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MÉMOIRES S, R. Canada.

V — Les Scavidvnaves ev. Amériqm,

Par Alphonse Gaonon.

(Lu lo ^» mai 1800.)

Est-il vrai que les Scandinaves aient découvert l'Amérique avant Christophe Coloml) ?

— Examen de la question.

PREMIÈRE PARTIE

PREUVES archéologiques

Il ne s'écrit plus d'histoire sur l'Amérique sans qu'on y raconte les voyages qu'y

firent autrefois les Scandinaves. Les études contemporaines sur cet important sujet,

celles surtout qui ont été faites sous les auspices de la société des Antiquaires du Nord,

qui a sou siège à Copenhague, ont démontré, croyons-nous, jusqu'à parfaite évidence,

l'authenticité de la découverte de notre continent par les Scandinaves, au Xe siècle. L'étude

des sagas islandaises fait voir que, plusieurs centaines d'années avant que la science et le

génie de Colomb lui eussent acquis la certitude qu'il devait exister un autre continent que

ceux de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, l'Amérique Septentrionale était connue et

visitée par d'intré,>ides navigateurs du nord de l'Europe. Cela, cependant, ne diminue

en rien la gloire de l'illustre Génois. Les voyages des Scandinaves en Amérique ont été

l'eiFet du hasard, et ces braves gens étaient loin de s'imaginer qu'ils découvraient la

cinquième partie du monde. Ils n'attachaient d'autre importance à leurs découvertes

que celle de l'avantage immédiat qu'en retirerait leur commerce. Si l'on ajoute à ces

circonstances le peu de communications que les peuples de l'ancien continent avaient

alors entre eux, et la difficulté de généraliser les connaissances humaines, on ne peut

guère s'étonner si la découverte de l'Amérique à cette époque est restée un fait isolé et

sans conséquences.

Le cas de Christophe Colomb est bien différent. Chez lui l'idée de l'existence d'un

continent résultait de ses études scientifiques et des réflexions de son génie. Quelques

vagues récits des anciens ont bien pu attirer son attention, mais à lui l'honneur d'avoir

triomphé des difficultés sans nombre et vraiment désespérantes qu'il a rencontrées dans

l'exécution de son projet ! à lui la gloire d'être le véritable découvreur de l'Amériqixe !

Si les lumières de l'Evangile ont pu rayonner sur tant d'intelligences jusqu'alors

plongées dans les ténèbres de l'idolâtrie ; si, aujourd'hui même, tant de peuples naguère

étrangers à l'Amérique, ont pu y fonder une patrie heureuse et prospère, ne l'oublions

pas, nous sommes redevables de ces avantages à la vertu, aux lumières et au courage de

Colomb.
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" Que serait imjourd'hui notre glorieuse pairie, sans Colomb ? s'^erie un auteur amé-

ricain ! N'était-elle i)a.s auissi coinplètement inconnue en 1492 que si les Scandinaves ne

l'eussent Jamais découverte ? Nous ne voyons pas, ajoute le môme auteur, ce que le genre

humain pourrait y gagner à priver Christophe Colomb de la gloire qu'il semble avoir si

noblement méritée'."

Il n'en est pas moins vrai cep »'dant que les Scandinaves abordaient, dès le Xe siècle,

et dans d'autres circonstances, les rivages de l'Amérique du Nord ; et c'est ce que nous

allons essayer de démontrer en étudiant les preuves qui témoignent de leur séjour dans

le nouveau monde, et les récits de ces voyages, tels qu«^ nous les transmettent les annales

islandaises.

1

La Touu de Newport

Y a-t-il des preuves archéologiques du séjour des Scandinaves eu Amérique à une

date donnée, antérieure à Christophe Colomb ?

Cette question a soulevé des débats intéressants auxquels ont pris part plusieurs

savants de l'ancien et du nouveau continent, et il est curieux de constater la divers 'uce

d'opinions qni existe à ce sujet.

A cette époque reculée, c'était l'u.sage dans tous les pays Scandinaves de construire

les maisons et môme les édifices publics en bois -'; il ne f\iut pas s'étonner si les construc-

tions élevées au Vinland n'aient pu résister aux injures du temps, ''t qu'il ne soit resté

au(!un vestige de ces maisons de bois appelées badiv» dans !•": sagas .

La ville de Newport cependant renfermi^ un singulier édifice appelé par les habitants

le Vieux Moulin [Old Mi .). Cet édifice, réclamé par quelques antiquaires comme étant

d'origine Scandinave, est situé sur le sommet et à l'ouest de la colline qui porte la partie

haute de Newport, non loin de l'avenue Bellevue. Son aspect sombre et délabré l'orme

un contraste étrange avec les élégantes villas du voisinage, et c'est en A^ain que le

voyageur étonné essaie aujourd'hui de préciser sa destination première et la date de sa

construction. Cette dernière question surtout a donné lieu à bien des suppositions. Cer-

tains auteurs prétendent que ce monument aurait été élevé dans le cours du Xle ou du

Xlle siècle par les Scandinaves, lorsqu'ils s'établirent au Vinland : d'autres soutiennent

qu'il fut élevé par les premiers colons du Rhode-Island. Quoi qu'il en soit, ce curieux

monument a vu se suc»>éder bien des générations, et nous allons ici passer en revue ce

que 1 on sait de son histoire, et tâcher de démontrer ce qu'ont probablement été son ori-

gii-e et sa destination.

Cet édifice, qui a la l'orme d'une rotonde, et qui n'est aujourd'hiai qu'une ruine, a été

construit en granit brut du pays cimenté par un mortier de sable très résistant. Cette

rotonde repose sur huit arches romaines appuyées sur autant de colonnes cylindriques,

hautes de dix pieds. La hauteur des arches est de deux pieds six pouces, et l'édifice entier

mesure environ vingt-quatre pieds de haut. Si la destination primitive de cette cons-

truction était de servir de moulin à vent, c'était assurément un monument remarquable

pour l'époque.

\Magazinej)f American^Hislory (1888), p. 272. -' Geoffroy, Histoire den peuples Scandinave», p. 9.

l
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(Ténéraleinoni i'»>k sortes de constructious étaient assises m Heur de terre, et consis-

taient en une tour en pierre dont l'intérieur était divisé suivant l'usage auquel on les

destiniiit. Une seule porte, i)ercée aussi à Heur de terre, donnait entrée dans la tour, et

quelques petites ouvertures ménagées dans la muraille en éclairaient les étages supérieurs.

Il existe encore dans notre province plusieurs de ces moulins élevés dans les premiers

temps de la colonie, et tous sont constniits d'après ce principe.

11 est donc difficile d'admettre que les premiers colons du Rhode-Island aient voulu

se payer le luxe d'un moulin à vent si coûteux et d'un genre si singulier. Pourtant, il

est bien étonnant qu'ils n'aient pas parlé de i-e monument élevé autrefois par les Scandi-

naves, si, à leur arrivée eu ce pays, en 1636, ils eu avaient trouvé les ruines remarquables.

Il est vrai que les premiers colons anglais, qui pav nature étaient avant tout des

gens pratiques, avaient bien d'autres préoccupations, au milieu des circonstances et des

nécessités qui accompagnent la fondation d'uue colonie, que de rechercher l'origine des

ruines qui pouvaient alors exister dans la voisinage ou sur le lieu même de leur éta-

blissement.

La première mention qui soit faite de ce monument est celle qui se trouve dans le

testament de M. Benedict Arnold, alors gouverneur du Rhode-Island. Il l'appelle son

"moulin de pierre" {my slone-bidlt wind-mill). A quelque point de vue qu'on le con-

sidère, il n'y a pas de doute que cet édifice était à cette époque la propriété du gouverneur

Arnold, et qu'il s'en servait comme d'un moulin, sans qu'on puisse cependant affirmer

qu'il en eût ordonné la construction.

Je ne sais sur quelle autorité s'appuient M. G-ravier ' et M. GratFarel -, lorsqu'ils disent

qu'il en parle (iomme remontant à une haute antiquité. Voici d'ailleurs la partie de son

testament qui y a rapport. Ce testament est daté du 20 décembre 1677. L'endroit où

son corps devra être inhumé y est désigné comme "étant et s'étendant sur ma terre dans

ou près dt^ la ligne ou sentier conduisant de ma maison à mon moulin de pierre, dans la

ville de Newport ci-haut mentionnée '."

De cette expression : mon moulin de pierre, plusieurs ont conclu que c'était le gou-

verneur lui-même qui l'avait fait construire ; cela peut être et ne pas être ; cette partie du

testament signifie tout au plus que ce moulin était alors sa propriété.

Un des premiers colons du pays, Peter Easton, avait l'habitude de noter les prin-

cipaux événements de la colonie. Une de ses notes se lit comme suit :
" 1668. — Cette

année nous avons érigé h; premier moulin à vent." (Tins ycar we erecled tlie first vnnd-mill).

Ijossing, dans son Pidorial Fiehl-hook of the Révolution (vol. XVII, p. 50), dit que ce

moulin était en bois, et décrit l'endroit où il était situé.

En 1670, le même Easton mentionne dans son journal, à la date du 20 août :
" Une

tempête a abattu notre moulin à vent" (A storm hiew doum our wind-mill) \ D'où il

faudrait conclure que le gouverneur Arnold, dans l'intervalle qui s'est écoulé de cette

dernière date jusqu'à celle de sa inort, aurait fait ériger, sur les débris de l'ancien moulin,

celui dont il est fait mention dans son testament, ou bien aurait ordonné la construction,

en pierre et à grands grands frais, d'un nouveau moulin. Cela est possible, mais guère

' Découverte de l'Amérique par les Normands au Xe «èrfc, p. 168.

-' Rapports de rAmériqiu; p. 282. ' Palfrey, IJislory of New England, vol. 1, p. 57.

' Voir Scribner's Monthhj, année 1879, No du mois de mars, à l'art, intitulé: The Old Mill at Neivport, p. 633.

Sec I, 1890. 6.
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probable, d'a.itani moins ([uc »i' dernier édifice devant avoir une tout uatre iinporliiuce

que celle d'un moulin en bois, il serait Men surprenant que son érection, si elle avait

alors eu lieu, n'eût été remarquée par personne, et qu'il n'y eût rien dans les archives de la

colonie qui témoignât de ce fait, tandis que le moulin en bois dont parle le nom.aé Easton

fut tout un événement parmi les colons, au point que le Conseil général accorda à son

auteur, pour Itï récompenser de son esprit d'entreprise, un octroi de terre d'un mille de

long. De là certaines présomptions qui tendraient à établir le fait que la tour de New-

port, appelée mon moulin de pierre par le gouverneur Arnold, aurait été construite avant

l'arrivée des colons, que ce dernier eu serait di^veuu l'acquéreur et l'aurait transformée en

un moulin à vent.

C'est pourquoi M. Greorge C. Channing, dans ses Earh/ Recolledioiis of Newport, dit:

Tlie verij style nnd grâce of tim structure j/reduâ". Ihe idea (liât it coidd ham been erected upon

atmosl a barren ivaste merely to grind tlie Indian corn ; <'est-à-dire :
" Le style même et la griice

de cette construction font rejeter l'idée qvi'elle axirait pu être érigée, dans un pays presque

inculte, à seule fin d'y moudre du mais." M. Lossing croit pareillement que la construc-

tion de ce qui est maintenant appelé le Vieux Moulin était antérieure à l'immigration

anglaise, et il rapporte que les Indiens, questionnés à ce sujet, par M. Caddingtou et

autres premiers colons, ne connaissaient rien de son origine.

Ce qui est également vrai, c'est qu'il ne faut regarder ni les Indiens qui habitaient

la Nouvelle-Augleternî il y a deux cents ans, ni les Monnd-Builders, ni les constructeurs

de pueblos, pas plus que les Aztèques ou les lucas, comme les auteurs du monument de

Newport, en admettant même qu'ils auraient habité autrefois cette partie des Etats-Unis.

Enfin, M. Rafn, secirétaire de la société des Antiqiiaires du Nord, dont l'opinion s'im-

pose en pareille matière, est d'avis que cet édifice fut érigé par les Scandinaves, lors de

leur st!Jour en Amérique. Il a démouiré que la partie de la Nouvelle-Angleterre comprise

dans les Etatr, actuels du Massachusetts et du Khode-Island, fut découverte à la lin du

Xe siècle parées derniers, et qu'ils fondèn-nt ixne colonie au commencement de Xfe oiècle

dans les environs diT Rhode-Island, comme on le verra plus loin. Cette théorie, d'ailleurs,

l'st aujourd'hui acceptée par presque tous les antiquaires. On admettra que si la présence

des Scandinaves dans le Rhode-Island, au Xle siècle, ne justifie pas absolument la pré-

tention qu'ils construisirent la tour de Newport, du moins elle tend à démontrer qu'ils en

furent les constructiairs probables.

Les antiquaires du Nord ont établi (|ue cette tour de Newport présente un mode
d'architecture semblable à ce qu'ils appellent antigothique, mode fort répandu au nord et

à l'ouest de l'Europe entre le Ville et le Xlle siècles.

Vers l'époque de rét.iblissement des Scandiuav(\s au Viniand, le chrisiianisme était

prêché dans toute la ScaudinaA'ie et ses colonies. Un évêque du (rroeiiland, l'^rick Upsi,

vint en l'an 1121 résider en Amcri'>r.o au milieu des nouveaux colons.

Or, durant plusieurs s'dcles après le triomphe de la religion sous Constantin, il fut

d'irsage de construire, p^'js des églises, des édifices spacieux appelés b!>ptistères, où Ion

baptisait, avant de les f.dmettre dans l'église, ceux qui se faisaient cli-étiens, Il exister

encore quelques-uns (\e ces édifices dans diverses parties de l'Europe, à Ravenne, à

Florence, à Parme, à Pise, de même que dans les pays septentrionaux. Au Grroenland,

on en a trouvé un à Igalikko, situé à trois cents pieds, et un autre, à Kakortoka, à quatre

cent quarante pieds de l'église. Ils présentaient tous deux la même architecture que la
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tour du Rhode-lHland ; et M. Itafn les considère des hai)ti8tères d'autrefois ; c'est ce que

tendent à démontrer l'histoire et l'arehéolcgie.

Cette opinion des antiquaires du Nord est aussi partajçéo par des autorités en matière

d'art et d'archéologie, comme MM. Boisserée, Klenxe, Thiersch et Kallenback, qui, Jugeant

le vieux monument de Newport d'après des dessins qu'on leur avait envoyés d'Amérique,

ont déclaré que cet édifice était une ruine d'un baptistère, tel qu'il était d'usage d'eu

construire dans la première partie du moyen ftgc '.

Les tours du Q-roenland décrites par M. llafn étaient aussi de baptistères. Générale-

ment il n'y avait qu'un seul baptistère par diocèse". Celui de Newport est le seul que

l'on ait trouvé ; il devait sufhre aux besoins d'une colonie qui, peu tîonsidérable, était

probablement comprise dans un seul diocèse. Si l'on n'a trouvé aucun vestige d'église ou

de chapelle dans les environs, c'est que, sans doute, et suivant en cela l'usage qui s'est

perpétué jusqu'à nos jouv3 dans certaines parties des pays d'origine Scandinave, on cons-

truisait en bois les édifices publics, et même les églises ; mais on apportait plus de soin

dans l'édification du baptistère, monument principal du diocèse et attribut exclusif du

siège épiscopal '.

On V oit donc par ce qui précède que ceux qui vtmlent soutenir que la rotonde de

Newport fut élevée par le gouverneur Ainold sont incapables d'en fournir la preuve
;

leurs assertions sont gratuites ; tout repose sixr une conjecturiî ; aucun document quel-

conque n'en établit la certitude.

Si les défenseurs de l'antiquité du monument ne peuvent pas non plus produire une

preuve positive à l'appui de leur opinion, du moins leur langage romporte Un raisonne-

ment logique et vraisemblable.

II

Le Roc iie Diohton

Les anciens peuples du Nord prenaient un soin particulier de tracer des inscriptions,

ou d'ériger des monuments, afin de perpétuer le souvenir de leur passage dans les pays

qu'ils parcouraient. Ainsi, étant en Grèce, ils gravent leurs caractères runiques sur les

mtirs du Pirée. Il n'y a pas encore bien longtemps qu'on découvrait aux Orcades des

inscriptions runiciues remarquables, (tonteuant le récit des voyages qu'y firent les Scandi-

naves, du Xe au XI le siècles. Toute la côte occidentale du Groenland jusqu'à l'île Kingik-

torseok, par 72'^ ôT)' de latititde nord est parsemée de stèles commémoratives.

Nous ne dirons rien d(>s iii.scriptioiis en caractères inconnus trouvées cà et là sur le

territoire des j*itats-Unis ; leur étude jusqu'à présent a donné lieu à d(^s interprétations

trop diverses et d'une nature trop étrangère à notre sujet pt)ur que nous nous en occupions

ici. Nous ne nous arrêterons ([ix'à l'examen du Tioc de Diglitoii, situé sur la rive droite

de la rivière Taunton, dans le comté de Bristol, Etat d.j Massachusetts, dont l'iiLscription,

dans l'opinion d'un grand nombre de savants, est d'origine Scandinave.

' Pn-Cohimlmn Dhcor ij o/ Amirict, p. -0, vol. VI, Chamh''r/i' Papers for tlu- People.

M. l'al)bé Martigny, Dictionnaire îles Antiquilê» chrétiennes.

' Geoffroy, Hi^loirc <lef PntplcK ncaiidiiHivt.". Oravier, L'Amériijiu découverte par le» Normands au Xe dècle, p. 170.
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Cotte inscription, remarquée pour la première foi» »m 1680, chI gravée sur un bloc

erratique de giieiMs ou gruiiit Hecondairo présentant une forme pyramidale, et mesurant

treize pieds de })asc sur cintj pieds un imuce de hauteur. Aux Etats-Unis on le désigne

généralement sous le nom de Dif^lilo/i Wriliiif:; lioi/t, parce (jue c'est de JJighton (|u'on

vient habituellement le visiter, fjes agents atmosphériques et l'aotiou de la mer qui,

comme une amie fidèle, le recouvre de ses Ilots deux fois par jour, ont nécessairement

moditié sa surliico ; de sorte (|ue les caractères que l'on découvre sur le côté regardant la

riA'ière nit perdu de leur fraîcheur primitive.

Un en a tiré des empreintes à ditlérentes épo{|ue8. Jjes incisions, larges d'un demi-

pouce, varient d'un simple alileurement à un tiers do pouce de profondeur, et tout porte

à croire qu'<'lles n'ont pu être faites qu'avec un instrument de 1er.

Pendant un grand nombre d'années, de l*î80 à 1830, cette inscription, qui a exercé la

sagacité des savants, a été tour à totir attribuée aux Phéniciens, aux iScythes et aux

Komains
;
quelques-uns mêmes, croyant que ces caractères étaient plutôt hiéroglyphiques

qu'alphabétiques, les atlribuiiient aux Chinois et aux Japonais. Warden, qui h* une

étude particulière de cette inscription, avoue "qu'il est diliicile de découvrir dans ces

étranges figures triangulaires, et ces têtes humaines, des caractères phéniciens ou des

}»reuves de l'origine des peuples d'Amérique.''

M. Thomas "W^eb ' ne croit pas que (!es caractères puissent être l'œuvre d'^s Indiens.

" On sait, dit-il, qu'on ne trouve nulle part dans notre vaste domaine, d'inscriptions

lapidaires consacrant un souvenir historique des Indiens."

D'ailleurs, dès 1080, lors de la découverte, M. Danforth, faisant un dessin du Roc de

Dighton, entendit de vieux Indiens lui raconter que, suivant une an<'ieune tradition,

" une maison de bois (tnoode/i hoiisc) aurait apporté des hommes qui naviguèrent sur la

rivière Assonnet et combattirent avei' succès contre les indigènes," .Preuve évidente,

ajoute Issac G-rt^nwood, que les vieux Indiens considéraient comme très antique l'ins-

cription du Hoc de Dighton, et qu'ils l'attribuaient à des hommes de race étrangère -.

Palfrey'' ignorait donc ces faits lorsqu'il écrivait en 1809, tout en admettant que ces

caractères, vu leur profoudi'ur, semblaient avoir été tracés au moyen d'un instrument en

fer " qu'il n'y a aucune ' reuve démontrant qu'ils furent tracés à une date antérieure à

lînlle où les Anglais fournissaient abondamment du fer aux Indigènes." D'oij il (îonclut

qu'on fait bien de ne plus s'en occuper, et que "c'est en vain qu'on en a torturé le sens

pour en tirer le témoignage qu' lie est l'œuvre d'hommes civilisés.'' {It has heen tnrtiired

ultogelher in vniiijor a confesnoti Ihat il is thcwork of civilized men.)

M. VVintrope, de Cambridge, l'état du Massachusetts, é(>rivait, entre autres choses, en

1774, au sujet de ce fameux roc qu'il avait vu trente ans auparavant, qu'il ne pouvait

• dire "si les Indiens avaient tracé ces caractères j/our rappeler un événement mémorable

ou pour s'amuser, sans autre b\il que de passer (|uelques-unes de ces heures de loisir

({u'iLs avaient en si grand nombre, mais qu'il était bien certain toutefois que ce travail

était bien (lutérifid <) l'nrriri'i; ths A/iglnis dans fc j/ui/s."

Cette aHirraation vaut pour le moins celle de M. Palfrey attribuant aux indigènes

l'exécution de ce travail, après l'arrivée des Anglais dans le pays, avec du fer que ces

derniers leur auraient fourni. M. Palfrey a vu l'inscription, dit-il, en 18r)!>, et il était

Kl

Tljuinas Wel), upud liafii, Ant. Amer.

Hùtory of New Englaml- vol. 1, pp. h(î et 57.

Congrès des Amer. Nancy, 1875.
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r|Ul,

H'Ill

la

pluH (lillicile à rette flut«-lA df juger de «on nmiennot^! qu'en 1744, époque de la visite do

M, VVintrope '.

D'aiilt'urH, M. raUrt-y Irnsc hou opinion Hur la Kiiij^ulitîrt'pxpérii'nci' ijnc fit M. Sdiool-

(M'iilt, qni plmia deux croquis d»' l'iiiBi-riplioii ciilrc lt'8 niaiiiN d'un choF al}^()ii({uin ; ce

dernier, sanH en connaître la i)rovenance, décluru que les •'ijçnes qu'on lui montrait, à

l'exception de quelcpicH liyureN i)rès du centre (|ui lui /'taient étranjrères, roninéinoraient

le combat de deux tril)UH. Cette épri'uvc, Huivant nous, ne comporte pat^ i caract«'re

asNez sérieux pour qu'on puisse en tirer une coiiduKion semlilable à celle t^Mr déduit M
Schoolcraft, et qui sert d'autorité à M. Palfrey. En elFet, il est très naturel de croire

que ce chef indioai, en A'oyant les caractères étranffes, les îijçurcH tviaiigulaires, les tête»

humaines que comporti^ («tte inscription, n'ait pu penser à autre ( hose (|u'à un couibm

entre deux tribus indiennes. Le contraire aurait lieu de nous étonner. M. l'alfrey

appelle cela " le mot probable de l'énigme, de son origine et de sa signitication " {Ihe

/irol/abln due to i/s origin ont/ vwining).

S'il est vrai que l'inscription du Roc de Dighton remonte à une plus haute antit|uité

que celle de l'établissement de lu Nouvel le- Angleterre par les Anglais, il est donc puéril d"

considérer les Indiens comme les auteurs ])robables de ce travail, pour la simple raison

que, ignorant rusag(( du fer, ils étaient dans l'impossibilité de graver sur le granit des

caractères comme ceux du roc de la rivière ïaunton ; ce n'est pas avec des os, des arêtes

de poisson et des pierres grossièrement taillées, leurs seuls outils, qu'ils pouvaient a(;com-

plir ce travail.

Je passerai sous silenct» les étranges hypothèses de Mathieu, qui attribuait l'œuvre

du Roc fie Dighton aux Atlantes ; de (riVx-lin et du révérend Kr/a Stiles, qui lui donnaient

une orii. ne phénicieniu' ; de Moreau de Dommartin, qui découvrait dans le monui . nt

de la rivi 'V. aunton un fragment de la sphère céleste orientale. Quoique ces hommes
fussent toute de bonne foi, il est trop évident que l'amour du merveilleux joue ici

le rôle pi m il. Dans la recherche delà vérité sur un fait de ce genre, il faut éviter

avec soin tout écart de rimagination. On est toujoiars «plus i)rès delà vérité lorsqu'on

s'en tient, à défaut de preuves indiscutabh's, aux raisonnements les plus vraisemblables.

Or, les anciens ne nous ont transmis aucun récit faisant positivement mention de

voyages accomplis par les Phéniciens et autres peuples de l'antiquité en Amérique.

Mais »'e n'est pas la même chose poiir les Scandinaves. Personue^ne met en doute qu'ils

aient connu et visité les cotes américaines dès le \e siècle ; s'il y a quelques divergences

d'opinions à (^e sujet, ce n'est qu'à l'égard de l'endroit où ils séjournèrent et qu'ils appe-

lèrent Viiihinil.

\l\\ ces derniers temps ( epeudant, la société Historique du Rhode-lsland a fait une

étude plus complète du Roc de Dighton. De leur coté, deux savants danois, MM. Christian

b'iifn et Finn Magnusen, versc.s dans la connaissance des antiquités Scandinaves, ayant

fait du Roc de Dighton un examen approfondi, ont reconnu aisément que l'inscription

était runiqu(>, gi'iue d'écriture dont se serviiient les anciens peuples du Nord, et que les

c(»mbinaisons de liguies qu'on y remarque se rapportaient aux aventures de Thorlinn

Karlsefn dans ces lieux. La découverte de la .sv/^'y/ de Thorlinn, que l'on croyait perdue,

' Ethnologkal Rfmirclic.i, I, ll'J et .sniv. IV, 11!» et .suiv., ('oiii|). S. 1'. llaveii, Airhxolo(jii of thr UnUcd States, }).

133, dan.s les Siiiitli«onian Cuiilrihutinn» to Kiuinli'ilgi', VIII.
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»'Ht vt'iiut" H point, dt'ptiÏM, pour confirmi*r rottc iiit«'rprétiitioii. " Kn iippliciuiint, dit

GrnviiT, aux tlpuroN de rinsiTiptioii Ich l'uitM rinoutt''H duiiN lu siiffii, on oldii'iit unt* Holutiou

ratioiiiK'll*', .siiiiN torturer le ti'xtf ni it's li^iufN du dcHsiu '.

Kn t'fH't, (•« iniinuHcrit nous apprend ((ue Thoriinn Karlnein, dont les am-OtroH avaient

«té illuHlreH dauM leH pavN scaiidinaveM, vint en lOOH, traiicjuer au Uroenland. Hien aceueilli

par Leif, il /«pouna en 1007 (îudride, veuve de Thorstein, tils d'Kriek le iiouye. Au i)rin"

temps de <u>tte ni^^ine iiiniée, il s'enjbarqua avec cent soixante hommes d'équipaiçe pour le

Vinland, (;'est-à-dire ces mûmes contrées (|ue Leil", autre fils d'Kriek le Ilouge, avait déjà

découvertes. I.e bras du OuH" Stfeam, ijui suit les côtes ocoidentales, le porta d'aliord

dans le détroit de Davis ; puis il fut ramoné au sud par le courant polairo des côtes du

Labrador. C!ontinuant sa route, il vit lo Ilelluland (Terre-Neuve), le Markland (Nouvelle-

Kcosse), le cap Kjalanies (Cod), et s'eniyanfea dans le Siraumijord (Huzzard's Bay), où il

prit terre et construisit des habitations.

Au printemps de 10(»8, Thoriinn se dirijçea vers l'ouest avec cent trente et un hommes,

dans le but de découvrir les maisons que Leif avait t'ait élever, lors de sa découverte de

l'Arnérique. Quelques jours auparavant, un de ses compagnons nommé Thorhall, suivi

de neuf hommes, l'avait abandonné. En emmenant avec lui cent trente et un hommes,

il en laissait donc vingt dans le Straumfjord pour garder les bâtiments (ju'il y avait fait

ériger '.

Thoriinn prit terre, d'après les indications de la sitgn, sur la rive orientale de la riviè^re

Taunton, dans un endroit qu'il nomma TIop, mot islandais (|uî signilie rivages d'une

petite baie. Il entra en relation av<'e les indigènes qu'il nomma Skrellings, et dont la

description répondrait plutôt aux Esquimaux ([u'aux Indiens (jue nos pères connurent

plus tard. Dans l'automne de cette même année, Cîudride le rendit père d'un tils qui

reçut le nom de Snorre. Un jour que les Skrellings étaii^nt répandus autour du camp, un

taureau, sortant tout à coup du bois, se précnpite en mugissant au milieu des Esquimaux,

qui, tout etFrayés, se sauvèrent en emportant leurs marchandises. Ce déplorable incident

excita la délian<e des indigènes, au point qu'il s'ensuivit un combat où Thorfinn perdit

deux hommes.

Ne se croyant plus en sûreté, il résolut de retourner dans sa patrie ; mais avant de

quitter définitivement cette partie du pays, il voulut y perpétuer le .souvenir de son

passage par un monument, et ce fut alors qu'il fit graver l'inscription du roc de la rivière

Taunton.

Nous allons voir mainteniint s'il est vrai que le Dighton Wriliiii^- R<u:/,\ comme l'ap-

pellent les Américains, fait allusion à rvx circonstances.

"A la gauche du lecteur, dit M. (Iravier ', le nombre vingt est exprimé en chilfrcs

romains. C'est la mention des vingt hommes dont Magnnsen ne parle pas, et (|ui mou-

rurent ou restèrent dans le Straumfjord....

" Vers le centre de l'inscrii>tion, on lit distinctemeni, également en clii lires romains,

('XXXI, nombre exact des compagnons de Thoriinn. A côté se trouvent deux lettres :

l'N latino-gothiques et le rune 7naifr. Leur valeur épigr.iphitiue est Nord et Homme.

' Décounrle ili VAmériijue pur h'K Xonnaruls <tu Xe xircli.

Congrès des Aiiiéricani.stes, Nancy, 1875, vol, I.

" Décotmrte di l'AmériqUi pur lu Xormunch un Xr .tiî'cU, p. 'Xk
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l'ap-

Hi l'on iijouto ftu iinmhn' CXXXI r«(|iuvaltut (\' («'H deux Ifttrt's, on a: dXXXI hommes
(lu Nonl.

" Vii-iil l'iiNuilc In Irtti'i' liit'ii()-^otlii<|u<> M, iihn'-vialioii (!< /m//i, aii«|ii<'l I"n lNliiii«liiis

aiit-iciiH «>t iiiodtM'iU'N iijoutt'iit onliiuiin'iiK'iil lt> prélixc liuu/, hind-nam, dit Miis^nuNtMi,

Nigiiilio : soit "ot-cuptition du pays ou tcrritoin'," soit "torro oocupt'o" ou " tcrrt' tomhf'o

au pouvoir du découvreur ou prt'iiu«r occupant." I^^Mnot OR <|ui suit, ajoute le mémo
auteur, iiian|Ue la prise de poMseNHion, l'occupation. Nom or si^nili»* donc: "Territoire

occupée par noufi " (Teiritoria o nohis orcu/ta/o), ou ultime :

" Non colonies" (Colonùi; noslrœ).

" Au-deHH(.u« de MO vient le mot OUKINZ.
" Après avoir disi^uté toutoN les lettres de ce mot, Ual'n y ajoute le thmi <|ui se trouve

à «audit! du lecteur, ce qui donne TOUFINZ. Cette partie de rin.scription phonéti(|ue

doit donc hc lire comme suit: CXXXI hommes du Nord ont occupé ce pays ave<^

ThorUnn.

"(Juant aux ligures crypto^raphiques, il est diliicile d'en saisir le sens exact, ainsi

que l'avoue le savant Magnusen. On y voit cependant assez distiuctemt'ut une femme

et un petit enfant acconipanné du rune sol {knhol), première lettre du nom de Snorre,

dans lesquels on reconnaît aisément Gudrida et son lils. On y voit aussi deux person-

nages qui semblent combattre un animal qui court ; les personnages peuvent être Thorfinu

et Snorre Thorbrandson ; l'animal est le taureau dont la sortie eut de si lâcheuses consé-

quences.

" lin tout cas, ajoute M. Gravier, le Koc de Uighton a révélé une partie assez notable

de son secret pour qu'on ne puisse plus mettre en doute la présence, sur la rivière

Taunton, tout au commencement du X[e siècl(>, de Thorlinn Karlsefn et des Scandinaves."

Verra-t-oh un simple jeu de la nature, s'écrie M. Madier de ^[ontjau, un caprice du

hasard daus ces lettres, ces chiH'rcs et ces tigures qui cadrent si parfaitement avei; les

indications des .vrt^'ï/s .'' Nous ne lo pensons pas. Nous croyons fermement, au contraire,

que si le Dightou Rock garde encore une partie de' son 8e«Tet, il nous api>rend au moins,

d'une manière <;ertaine, que, tout au commencement du Xle siè<'le, les Scandinaves ont

planté leurs tentes en Améritjue, sur les rives dt; la rivière Taunton."

"Cette inscription n'est certainement pas due aux Peaux-Ilouges, dit M. Nadaillac

(L'Amdiùjue forliistorûjiie). On connaît bien d'eux (juek|ues rares représentations d'homme*

ou d'aninnmx ; mais ils n'ont jamais <onnu l'emploi de signes pouvant représenter des

mots. L'explication la i)lus plausible est d'attribuer leur origine aux premiers navigateurs

Scandinaves, et, si l'on veut, à leur chef Thorlinn, dont on a prétendu lire le nom."

il est diliicile de croire aussi que cette inscription puisse être " l'œuvre des Indiens

des temps historiques '

;
" ceux qiii l'ont vue les premiers alQrment (|u'elle est bien anté-

rieure à l'établissement des Anglais aux Ktats-Unis, et qite, dès cette époque, les Indiens

eux-mêmes non seulement )ie s'en reconnaissaient pas les auteurs ma^j l'attribuaient à

des hommes d'une race étrangère. On ne i)eut pas dire non plus nue "les archéologues

les jilus en vue semblent partager celte dernière opinion-," puis;ae, au lontraire, des

archéologues les plus éminents, des véritables savants comme les antiquaires dajiois Ivafn

et Magnusen, juges naturels et des plus compétents eu une question de ce genre, ont

' Congrus des AnK-ricanisIeH, Nancy, 1875, vol. I.

' .iuatin Winsor,— Xarraliii and Vrilical Uhtory ol Aintriia, vol. 1, p. 10-1.
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déclaré qut. ct-tte inscription du Roc de Dightoii était eu carat?tcros runiques et l'œuvre

des anciens Scandinaves.

Toute discussion sur ce sujet, suivant novis, se résume à ceci :

J'vtant donné que l'inscription du Roc de Dighton était eu caractères runiques, il est

évident qu'il l'allait, pour l'interpréter, quelqu'un qui fût versé dans la connaissance des

antiquités Scandinaves, et, surtout, bien au fait de cet ancien genre d'écriture. Or, MM.
Rafn et Magnussen, qui étaient on ne peut mieux au fait sous ces rapports, ont déclaré

que cette inscription est d'origne Scandinave, et qu'elle rappelle le passage de Thorfinn

et de ses compagnons à cet endroit. Croirons-nous que les deux illustres antiquaires danois

aur ' voulu, poar donner à leurs ancêtres une gloire non méritée, risquer leur répu-

î 1 de savants et d'auteurs véridiques, et se rendre coupables d'imposture en falsifiant

( tex'i- Une telle pensée ferait injure à la mémoire de ces deux hommes distingués.

f )auiel Wilson ', traitant cette même question d'interprétation du Roc de Dighton

les antiquaires danois semble le faire avec une pointe d'ironie dont il est difficile de

jc rendre compte.

ÎII

DkCÛUVEIITE d'un tombeau SCANDINAVE SUR LES BORDS DE LA RIVIÈRE PoTOAIAO.

Voici une troisième preuve archéologique de la présence des Scandinaves sur les côtes

de la Nouvelle-Angleterre, à l'époque qui nous occupe : celle de la découverte d'un tom-

beau Scandinave sur les bords de la rivière Potomac. Cette découverte eut lieu dans les

circonstances suivantes :

En 1862 Philippe Marsh trouva en Islande, près de l'église de Skaholt, un manuscrit

latin portant la date de 1117. Ce manuscrit ra('onte les voj^ages des Islandais au Vinland.

Il parle de leurs combats avec les Skrellings ou Esquimaux, et surtout d'une expédition

tentée par un nommé Hervador, qui partit du Vinland dans la direction du sud.

Hervador navigua dans la baie de Cheseapeak, ei s'engagea dans le Potomac. Arrivé

à environ deux milles au-dessous des chutes de cette rivière, appelée Hvidsoerk dans la

sitfra, et à douze milles et demi de l'endroit où s'élève maintenant Washington, Hervador

fut attaqué par des indigènes et une des femmes de l'expédition, nommée Syasi, fut

mortellement atteinte d'une tlèche. Elle fut inhumée sur le lieu même du combat, sous

une voûte formée par le rocher d'Arrov^'-Head. Sir Thomas Murray traduisit ce document

en anglais, et précise l'itinéraire d'ITervador.

l']h bien, ce qui prouve d'une manière incontestable la bonne foi et l'authenticité de

ces relations de voyag<'s, c'est que celle-ci, pour n'en citer (|u'un exemple, indique d'une

manière si précise l'endroit du pays où ces événements se sont pa.ssés, que le savant

RaJiinsou, le géologue Lequereux, le professeur Brand, de Washington, et le docteur

15oyce, de IJoston, n'eurent qu'à suivre ces indications pour retrouver le tombeau de

Syasi. Le 28 juin IStiT, ils trouvèrent à l'endroit indiqué dans la sui^'a et précisé par sir

Thomas Murray, une ins(M'iption (|ui avait été protégée par la voûte que forme \v rocher,

et par le voisinage d'un antique sapin.

Daniel Wilson, J'rcInMoric Mun,
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Elk' lut ainsi traduite par M. Kaffinson : "loi reposo Syasi la blonde, de l'Islande

orientale, veuve de Kjoldro, s(Bur de Thorgr, par son père, âgée de vingt-cinq ans
;
que

Dieu lui lasse grâce" Cette inscription porte la date de 1051. Les caractères étaient

gravés sur six lignes, en runes navock d'une hauteur de trois pouces, et atteignant par-

fois une profondeur d'un huitième de pouce.

En fouillant le sol, ils trouvèrent des ossements, (juolques objets de toih'tte, et deux

pièces de monnaie du Bas-lilmpirc. " Cette dernière dé('ouvorte, dit M. (.ratfarel {Rapports

fie rAmérique), ne doit pas nous surprendre;. Les travaux de M. Raln {Antiquités russes et

orientales d'a/iris les monuments historiques des Islandais et des Scandinaves) ont surabondament

prouvé les rapports des anciens peuples du Nord avec les Bysantins, au service desquels

ils s'enrôlaient sous le nom de Varègues."

Tous les objets trouvés dans ce tombeau sont aujourd'hui déposés à Washington, au

musée du Smithsonian Institute '.

Voilà, il me semble, une preuve archéologique bien tangible de la présence des

Scandinaves en Amérique.

Comment se fait-il que M. Justin Winsor, dans l'oiivrage remarquable qu'il vient de

publier, ne mentionne pas ce fait- ? Ce n'est pourtant pas une légende, une histoire qui

se perd dans la nuit des temps ; il y a assez de témoins pour attester l'authenticité de

cette découverte, et ces hommes ne sont pas des mythes, mais bien des contemporains.

Une espèce de solennité a présidé, j'oserais dire, à cette découverte ; l'extraordinaire

dt 'a circonstance en A-^alait bien la peine. Quatre hommes, bien connus et distingués

par leur savoir, s'assemblent, se consultent et partent, un livre à la main, à la recherche

d'un endroit où il est dit que huit siècles auparavant, dans un combat qui eut lieu entre

des Scandinaves et des indigènes, une femme perdit la vie et fut enterrée à l'endroit

témoin de ses derniers moments. Le succès couronne leurs recherches ; ils trouvent

en effet, à l'endroit présumé et précisé par sir Thomas Murray, le traducteur de la saga,

non pas sans doute un cadavre intact, mais quelques ossements qui tombent eu pous-

sière, et, ce qui est mieux encore, nne inscription indiquant le nom de la personne

inhumée, son origine, la date de sa mort, etc.

Il existe donc, contrairement à l'opinion de certains auteurs américains, des preuves

archéologiques constatant la présence des Scandinaves sur notre continent.

Il faut admettre que la Tour de Newport n'offre pas le caractère d'une certitude

archéologique. Mais toutes les probabilités sont qu'elle a été érigée il y a huit cents ans

par les Scandinaves pour servir de baptistère : c'est ce que l'archéologie et les récits des

sagas tendent à établir. Ceux qui veub'ut n'y voir que l'œuvre du gouverneur Arnold

' Voir Le Towr du Monde, No 23, citant un article de V Union de Wasliington.

• M. Justin Win.sor, président de VAmericini Ili.^lurical Association, et reniplis.sant les fonctions de conservateur

il la bibliothèque de l'universiti' d'Harvard, vient de terminer la piil)lii'ation d'un ouvrage de trrand niL'rite intitulé :

Narmlin' <ind Oriticid Ilistor;/ of Aiiurica, 8 vols. C'est l'ouvrage le plus complet (pie nous ayons sur l'histoire

générale de l'Amérhjue. Ix> premier volume est consacré aux temps préhistori(]ues. M. Winsor traite auj^si de

l'histoire du T'anada, des Etats-Unis, de l'Aiiiéricpie Centrale, du Mexiipie et des Indes Occidentales. Cette onivre

est précieuse en ce sens surtout (pie le lecteur est mis au courant de la plupart des recherches et des travaux qui se

sont accomplis depuis quatre siècles touchant l'histoire de notre continent. Cliaque chapitre est suivi d'une étude

critiiiuo sur les sources des renseignements (jui y ont trait. Toutefois, il est bon de reniivr(iuer ([ue cet ouvrage a

été fait en collaboration, et (|Ue cha(iue écrivain, quel que soit son mérite, doit nécessairement porter la responsa-

bilité de ses assertions, qui iieuvent bien, dans certains cas, n'être pas l'écho d'une opinion généralement reçue.

Sec. I, 1890. 7.
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ne s'appuient que sur une simple supposition ; ils ne peuvent fournir aucune preuve

sérieuse.

L'inscription du Roc de Dighton ne peut être attribuée à d'autres qu'aux Scandi-

naves ; les Indiens ne possédaient pas les iustruments voulus pour graver de tels carac-

tères ; elle n'a pu être faite par les Indiens; des temps historiques avec des instruments en

fer fourni par les Anglais, puisque, aux premiers temps de la colonie, elle accusait déjà

un cachet d'antiquité, et que les Indiens eux-mêmes en attribuaient l'origine à des

hommes " qui naviguèrent autrefois sur la rivière Assonnet dans une maison de bois ;

"

enfin, son interprétation, au lieu d'avoir été tortured in vain, n'a présenté aucune difficulté

aux savants antiquaires danois, qui ont de suite reconnu que les caractères de ci'tte ins-

crij^^iou étaient ruuiques, et qu'ils commémoraient le passage des Scandinaves à cet

endroit. Depuis, les relations des sagas n'ont fait que confirmer la déclaration des anti-

quaires danois.

Dans une question de ce genre, il ne suffit pas de dire que telle chose est ou n'est

pas ; il faut fournir des preuves, et dire pourquoi l'on admet ou l'on rejette telle hypo-

thèse.

Enfin, si tout concourt à prouver que l'inscription du Roc de Dighton est l'œuvre des

hardis navigateurs qui visitèrent ces parages il y a huit siècles, il n'y a pas de mal à

admettre qu'elle est bien plutôt l'œuvre des Scandinaves que des Indiens ; et en cela

nous serons bien plus près de la vérité que certains auteurs américains qui traitent

d'enthousiastes ceux qui soutiennent cette opinion, et qui déclarent que des raisonne-

ments comme ceux-là sont maintenant rejctés.

Quant à la découverte du tombeau Scandinave sur les bords du Potomac, elle com-

porte une preuve archéologique indiscutable ; il serait puéril de nous étendre davantage

sur le sujet.

IV

LES SAGAS

Caractère et authenticité des annales islandaises.

Quant aux manuscrits originaux des voyages des Sc^andinaves dans l'Amérique du
Nord, ils furent publit's pour la première fois en 1837 à Copenhague, eu langue danoise

et en latin. Ces relations, appelées sagas, furent écrites et conservées en Islande, point

de départ des expéditions aix G-roenland et en Amérique. C'est dans cette précieuse col-

lection qix'il faut maintenant chercher la trace la pluss authentique de l'histoire des

anciens peuples du Nord.

La race Scandinave était une race guerrière l't aventureixse, et c'était une douce

jouissance pour ces hommes d'autrefois de raconter et d'entendre raconter les exploits des

héros et les faits mémorables de leur histoire. Aussi, qixand un bâtiment arrivait en

Islande, si complètement séparée du reste de l'Europe, les Islandais, avides de nouvelles,

se pressaient autour des voyageurs et écoutaient avec ravissement le récit de leurs voyages.

Ils apprenaient ainsi les événements qui se passaient en Suède, au Danemark et en

Norvège, d«' même que les voyages accomplis dans les contrées situées à l'ouest de leur
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ile. Ces récits, répétés lo soir à la veillée, se conservèrent vivaces dans la mémoire du

peuple jusque vers le XI le siècle, alors qu'on s'occupa de les consigner par écrit.

La saga est donc un récit basé sur une tradition orale, ayant viuc forme précise, déter-

minée par le récit oral, et conservé aussi par écrit. Le style eu est simple, claire, précis,

et \asaga elle-même ne contient que des faits. "L'auteur, dit M. Marmier, qui en a fait

sur les lieux une étude particulière, raconte sans s'émouvoir et sans se permettre une

seule digression. Les actions héroïques s'enchaînent l'une à l'autre, les faits les plus

étranges se succèdent, et il continue tranquillement son récit. Dans aucun pays ou ne

trouverait, ajoute-t-il, une série d'histoires populaires comparables ai;x sagas islandaises'.

" De fait, écrit M. lleclus, pendant nombre de siècles, les Islandais furent peut-être les

gens les plus civilisés de l'iîuropc ; tous ceux qui se réfugièrent en Islande étaient des

chefs de la Scandinavie qui donnèrent à la mère patrii' l'impulsion du mouvem Mit litté-

raire." Nous pourrions ajouter que non seulement ils étaient les plus instruits, mais

encore les plus hardis et les plus entreprenants de tous les peuples de cette époque.

Les annales islandaises ne sont donc pas des récits imaginaires, mais bien des docu-

ments authentiques et dont on ne peut suspecter la bonne foi.

"L'authenticité des manuscrits d'où sont tirés ces récits, dit à son tour M Daniel

Wilson-, ne laisse pas le moindre doute ; et les narrations de quelques-uns d'entre eux

sont si simples, si naturelles et si dépourvues de quoi que ce soit d'extravagant et d'im-

probable, que leur certitude morale et leur sincérité sont digues de haute considération."

On s'accorde à reconnaître que les sagas racontant les découvertes et l'établissement

des contrées nouvelles par les Scandinaves furent mises par écrit au commencement du

XlIIe siècle. Quelques-unes cependant portent des dates antérieures ; ou a même assigné

à l'une d'elles la date de 1120
;
pour d'antres, celle du milieu et de la fin de ce siècle.

A cette époque la langue nordike ou '•candinave avait atteint sa perfection.

Ou a raison de croire, dit le célèbre antiquaire danois, M. Charles Christian Rafu,

dans sou Mémoire sur la découverte de VAviérique au Xe siècle, que ces premières sagas furent

composées par Thorlak Runofson, évêque de Scalholt, qui fut aussi l'auteur du plus

ancien code ecclésiastique d'Islande, publié eu 1123. Thorlak liunofson, né en 1085,

avait pour mère Halfride, fille de Snorre, lequel, comme nous avons déjà eu occasion de

le mentionner, naquit en Amérique.

Cela est tout à fait vraisemblable ; les liens d'une étroite parenté unissaient cet

évêque à la famille Snorre, et il est bien naturel qu'il ait recueilli avec uu soin particulier

le récit des événements dont il était presque contemporain, et qui le touchaient de si près.

La saga trouvée en 186o dans les environs de l'église de Scalholt, racontant l'expédition

de ce nommé Hervador dont nous avons déjà parlé, fut sans doute composée par ce même
personnage, qui avait sa résidence à Scalholt.

Jusque vers le XlVe siècle, les traditions orales furent fidèlement conservées et trans-

crites de môme, avec simplicité et bonne foi. A cette époque le goût changea ; un esprit

' Un jour, raconte M. Marinier, la fille d'un prcheur, (lui iivait coutume de venir, diaque semaine, nous apporter

des oisoau.x de mer et du jwisison, entra dan.s ma duimbro et me trouva occupé à étudier lann^d do Niai. " Ali 1

je connais co livre, me dit-elle, je l'ai lu plusieurs t'oi.s ijuand j'ctais nnfant." Kt, à l'insl n lie m'en indiqua les

plus bi'aux ])aK8iijio.s. .le voudrai.-* bien savoir, ajoute .M. Marmier, où nous trouverion», ou France, une tille de

pécheur connaissant la ("hroni(iue de SaintrDenis."

' Daniel Wilson, l'irlihloric Mmi.
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nouveau, importé des régions méridionales, pénétra jusque dans la solitaire Islande. Pour

plaire, il fallut que l'imagination embellit les récits, exalta les héros ; on était alors au

plus beau temps do la chevalerie en Europe.

En 1831, Crosmus Rask comptait huit manuscrits dans lesquels le nom de Vinland et

des voyages y accomplis étaient mentionnés ; mais M. Rain en comptait dix-huit en

1837 '.

De son côté, Adam de Brème, dans son Historia Ecdesiaslica (10Y3), parlant de la propa-

gation du christianisme dans les pays septentrionaux, rapporte que le roi du Danemark

lui avait dit que ses sujets avaient découvert une contrée à l'ouest appelée Vinland.

îSur la fin du XlVe siècle on réunit en un recueil le Codex Flatoyensis, ces récits de

voyages. C'est dans ce recueil que l'on trouve la .saga d'Olaf, (ils de Tryggve, racontant

les expéditions de lioif Ericson, qui découvrit le Vinland (l'Amérique). Ce mt^me re«'ueil

contient aussi la miga d'Erick le Rouge. Celle de Thorfinn Karlsefn lui attribue l'explo-

ration des contrées déjà vues par Biarue, tout en laissant à Leif le mérite d'avoir découvert

le Vinland. Cette dernière rtniferme des traits particuliers et qui servent à mieux carat>

tériser la nature et la situation de ces contrées.

Les sagas de Biarn, Leil', Thorfinn et qui'lques autres ont un sens suihsamment clair,

précis et A'raisemblable pour être acceptées comme historiques. Elles ne se contredisent

nullement ; les dates quelles fournissent concordent entre elles, et le tout est en parfaite

harmonie avec le caractère bien connu des Scandinaves.

Un des hommes qui ont le mieux fait connaître la littérature des sagas est l'évêque

danois Miiller, dans sa Bibliothèque des sagas. (3 vols., Copenhague, 1817-1820.)

SECONDE PARTIE

Humeur guerrière et aventureuse des Scandinaves

Charlemagne étant un jour dans une ville méridionale de la Gaule vit plusieurs

bâtiments étrangers entrer dans le port. Parmi les gens de sa suite quelques-uns lui

dirent que (^'étaient probablement des bâtiments juifs ; d'autres les prirent pour des Afri-

cains, d'autres encore pour des Anglais ; mais, Charlemagne, observant avec soin leur

construction et leurs manœuvres rajîides, s'écria :
" Non, ces navires ne portent pas de

denrées, ils portent de rudes soldats." Et alors, ajoute la chronique, il baissa la tête et se

sentit saisi d'une profonde tristesse eu songeant aux périls qui menaçaient ses succes-

seurs.

Ces bâtiments portaient des pirates ou guerriers Scandinaves, et les événements sub-

séquents n'ont que trop démontré la justesse des appréhensions de Charlemagne.

Dans ces pays du Nord, sous un ciel gris et chargé de nuages, les hommes naissent

avec des passions et des caractères bien plus énergiques que dans les pays du centre de

l'Europe. Les hommes de ces siècles passés étaient d'une humeur belliqueuse, et leur

.(ustin Winsor, Narralivt: and Oritwd Hixlorij of America, vol. I, p. 89.
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plus grande ambition était de mourir dans un combat. Les enseignements de la religion

sraudiuave d'ailleurs leur avait appris à ne pas craindre la mort. Le premier de tous

les devoirs était de ne jamais fuir devant un ennemi, môme quand on était menacé d'une

mort certaine. Après un combat violent, un roi demande à un guerrier qui combattait

contre lui, combien il a reçu de blessures :
" Pas beaucoup, répond ce dernier, mais tu

m'as pourtant donné avec ton s^laive un coup à la poitrine qui fait que je me sens

moins alerte que de coutume." Le roi lui l'ait ouvrir son habit et s'aperçoit qu'il a la

poitrine entièrement iendue et déchirée. "Voilà une effroyable blessure, dit-il, mais je

ne désespère pourtant pas de te guérir." Alors il prit du fil, vine aiguille, recousit les

chairs disjointes, les frotta d'un certain onguent, et quelque temps après le blessé se

trouvait assez bien.

Entre les Ville et Xc siècles, les Scandinaves ravagèrent les côtes des iles Britan-

niques, et surtout les rivages de la France, où un groupe nombreux finit par s'établir
;

c'était dans cette partie du pays appelée, depuis, la Normandie. Vers le même temps

d'autres bandes parcouraient la Méditerranée, répandant partout la terreur. D'autres

encore entrèrent dans la mer Blanche, remontèrent le Dwina et arrivèrent par le Volga

jusqu'à la mer Caspienne, où ils fondèren! une principauté. Ils assiégèrent même Cons-

tantinople, et allèrent jusqu'en (Irèce inscrire leurs caractères runiques sur les flancs d'un

des lions du Pirée.

Les Scandinaves étaient donc par caractère en état de jouer un grand rôle dans les

découvertes du monde, et capables d'entreprendre les voyages dont je vais bientôt retracer

l'itinéraire.

Leurs navires étaient construits par les ouvriers les plus expérimentés, et on ne

négligeait rien pour les rendre aussi élégants que solides. Du temps même de Tacite,

les Romains avaient remarqué que les peuples de la Scandinavie (le Danemark, la Suède

et la Norvège) étaient redoutables par leurs flottes. D'ordinaire leurs navires étaient très

relevés aux deux extrémités, la proue présentant une tête menaçante de dragon ou autres

figures, vraies ou fantastiques, propres à inspirer la terreur aux ennemis. Un moine du

temps, apercevant un .jour, sur la côte de France, une flotte normande hérissée de mâts,

disait avoir vu " une troupe de bêtes sauvages au milieu d'une forêt '." Ces navires por-

taient généralement de trente, quarante à soixi^ute rameurs, et, dirigés par des mains

habiles, " ils glissaient sur la vague, rapides et gracieux comme le canard ou le cygne

dont ils avaient emprunté la forme.'"

En général, ils sortaient de leurs havres au printemps, et manœuvraient sur la mer

durant la plus belle saison de Tannée. La pêche les entraîna de bonne heure dans la

direction du Nord. Les mers du Nord sont poissonneuses : ou y trouvait des morses, des

baleines et de la morue en abondance. L'amour de la pêche les conduisit peu à peu dans

toutes les iles qui s'étendent des côtes de la Scandinavie à celles de l'Amérique.

Une autre cause qui Ibrça vers cette épo(|ue les Scandinaves à s'expatrier, fut la i;on-

duite du roi Harold qui, en 885, voulut soumettre toute la S(Uiiulinavie à son autorité.

Jusqu'à ce moment, ces hommes avaient joui de la plus entière indépendance, et avaient

été gouvernés par un grand nombre de chefs qui se partageaient le pays. Ces chefs con-

voquaient, dans certaines circonstances, des assemblées nationales, et respectaient réci-

l>ei)()iiig, Hintoirc lien expéditions imirilimes dex Normamh et de leurs cipêditions en IVance au Xe mde.
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proquemeut leurs droits. Quand Harold, apies une longue guerre, eut réussi à soumettre

o.'s différents chefs, plusieurs préférèrent, pu Joug du \ ainqueur, les hasards de la mer et

l'exil. Les uns vinrent aux Oroades, les autre.-! passèrent aux Hébrides et au Shetland, et

abordèrent, en 861, aux ilcs Féroè, où ils ae portèrent en grand nombre.

En 801, Naddod, pirate norvégien, mit à la voile pour les Féroè. Une tempête le

porta luin de sa route, et en vue d'une terre blaue" de neige. Il gravit une montagne,

et déeouvrit d'autres sommets, dont plusieurs k <ùent de la fumée, mais n'aperçut

aucune habitation. Il donna à cette terre lt> nom de Suowlaud, ou terre ùe ni'ige. Quatre

ans plus tard un nommé Kloki Rafina retrouve cette même terre, eu fait le tour, et lui

donne le nom de Icelaud, ou terre de glace. C'est l'Islande actuelle.

En 874, les Scandinaves s'établirent définitivement dans cette ile, et, un siècle plus

tard, en 982, des colons d'Islande, sous la conduite d'Erick le Rouge, découvrirent le

Groenland. Dès la même année, trente-cinq navires islandais mirent à la voile pour le

nouveau pays. Un nouvel Etat y fut fondé d'après la constitution républicaine de

l'Islande.

Ce fut vers cette époque que les Scandinaves eTibrassèrent le christianisme. L'in-

fluence de la religion nouvelle modifia leurs mœurs sans cepiîudaut détruire chez eux

l'esprit d'entreprise et d'aventure.

II

DÉCOUVERTE DE l'AmÉRIQUE

Après avoir parlé des preuves archéologiques attestant la présence des Scandinaves

en Amérique à une époque antérieure à Christophe Colomb, et de l'authenticité des écrits

contenant la relation de leurs voyages, nous avons vu que l'humeur vagabonde, le désir

de visiter des pays i^ùconnus, avaient entraîné les peuples du N^ord des côtes de la Scan-

dinavie jusqu'au Groenland, oii Erick le Rouge, obligé de fuir l'Islande, s'établit en 982.

Suivons-les maintenant dans leurs expéditions en Amérique, nous appuyant toujours,

remarquons-le bien, sur l'authenticité des sagas.

Voyage de Biarn

Un des compagnons d'Erick le Rouge au Groenland, Hériuf, avait laissé en Norvège

un fils du nom de Biarn, jeune homme courageux et entreprenant. Biarn avL't déjà

trafiqué avec son père dans les ditterentes contrées maritimes du Nord. Il quitta la

Norvège pour venir rejoindre son père, qu'il croyait eu Islande, mais apprenant qu'il

était parti avec Erick pour le Groenland, pays situé à l'ouest, il reprit la mer, n'ayant pour

se guider que la lumière des étoiles.

Le vent le favorisa durant les trois premiers jours de sa navigation
;
puis des brouil-

lards survinrent, brouillards que les marins de nos jours, malgré leurs connaissances

nautiques et leurs instruments de précision, ne peuvent affronter sans appréhension.

Après avoir été ballotté durant plusieurs jours et plusieurs nuits, il arriva en face d'une

terre inconnue et couverte de bois. '' Ce n'est pas, dit-il, le pays que nous cherchons, car
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on assure que les montagnes du Groenland sont hautes et (^ouvertes de glaces." Il con-

tinua à naviguer durant deux jours, et il aperçut une terre plate et bien boisée, mais qui
ne répondait pas à w qu'on racontait du Groenland. Il change de direction vers le nord-

ouest, et après trois Jours de m.arche par un vent du sud-ouest, il découvre une troisième

terre élevée et montagneuse, dont les sommets étaient couverts de glaces ; il reconnaît

que c'est une île, puis reprend la pleine mer avec un veut favorable, et après quatre jours

de navigation, il aborde au Groenland où il raconte à de nombreux auditeurs les circons-

tances de sou voyage. Ceci se passait vers l'année 986.

Il est difficile de déterminer avec exactitude les côtes que liiarn avait entrevues, mais

les distances parcourues, indiquées eu journées, comparées à celles qui séparent les

diverses stations que mentionne la saga, nous portent à croire que ces côtes sont celles de

Terre-Neuve, de la Nouvelle-Ecosse et probablement (juelque partie du Labrador'.

DÉCOUVERTES DE LeIF ErICHON

Il ne parait pas que Biarn ait tiré parti de sou voyage, mais le récit qu'il en lit eut un
résultat plus pratique.

Erick le Rouge avait aussi deux fils, Thorw^ald et Leif. ( 'e dernier, ayant entendu

parler du voyage de Biarn, et, stimulé par la noble ambition de découvrir, comme sou

père, de nouveaux pays, résolut de reconnaître par lui-même ce qui en était

Il acheta le vaisseau de Biarn, enrôla trente-cinq hommes, et pria son père de com-

mander l'expédition ; mais, celui-ci, déjà vieux, s'étant rendu au lieu de l'embarquement,

fit une chute qu'il considéra comme un augure défavorable, et laissa Leif partir seul, lui

disant " que la fortune ne lui permettait pas de tenter de nouvelles découvertes." On
était alors vers l'an 1000. Leif s'avança sur l'océan sans autre moyen de direction que

les étoiles et les souvenirs de Biarn. Il se dirige sur la première terre entrevue par ce

dernier, l'aborde, y débarque, l'examine, et la trouvant une terre sans agréments et d'un

sol pierreux, il lui donne le nom de Ilelluland {terre pierreuse). Dans cette contrée, dit M.

d'Avezac, l'érudition moderne a cru reconnaître Terre-Neuve.

Il reprend la mer, et, après trois jours de navigation, il arrive eu vue d'une autre

terre signalée par Biarn. Ce pays, sur la côte duquel s'amoncelaient des bancs de sable

blanc, était plat et couvert de bois. Il lui donna le nom de Markland [terre boisée). Ou
a raison de croire que c'était la N*^ ivelle-Ecosse, qui est en effet à trois jours de naviga-

tion à voile au sud-ouest de Terre-Neuve. Après deux autres jours de navigation, par

un bon vent de nord-est, il atteint une ile " près de laquelle une péninsule s'avançait à

l'est et au nord," comme on voit aujourd'hui le cap Cod dépasser au uord-est l'ile de

Nantuckett. Il s'engage dans un détroit où il y avait beaucoup de bas-fonds au temps

de la marée, puis, continuant à avancer, il rencontre "une rivière qui sortait d'- a lac,"

(la rivière Pocasset, qui sort de la Baie Mount Ilope) ; il remonte cette rivière et jette

l'ancre.

Aussitôt débarqué, il prend possession du sol avec les cérémonies ordinaires aux

Scandinaves ; il y fait construire d'abord des huttes en planches, puis, se décidant à passer

' J-a navijration d'un jour, suivant le Landnama ot autres anciens ouvra^çes g^^'Ographiques d'Islande, équiva'ait

à 27 ou .'!0 luilies géograiiliiiiues. Mémoire sur la ilécounrte di l\\miriqu<: nu Xi sii!cU', par C. C. Kafu.



86 ALI'HONSK (4AGN0N

l'hiver dauH «;t't «Midroit, il y t'ait ériger de vastes bAtiinuiitH qu'il nomme de son nom,

Leijsbudir, ou maisons de Leit'.

Ces con.structiojis termint'cs, il met (tii cuinpajjne une partie de ses hommes pour

explorer le pays, mais chaque soir tous revenaient au eump. Un soir, un des explora-

teurs manque à l'appel; tï'tail un Allemand du nom de Tyrker, ancien serviteur d'iîrick,

et qui avait voué à Leif, dès ton eni'anee. une tendre amitié. Leil', in(|uiet sur le Kort du
vieil iillemund, se met à sa re(;hcr(;he avecr douze hommes ; il le retrouve dans les environs

du camp, et l'est alors que ce fidèle serviteur lui apprend, tout joyeux, qu'il a trouvé,

dans le voisinage, des vignes chargées de raisin. En couscfiuen(^e ou donna à cette

contrée le nom de Vinland (pays de la viffiie).

Au printemps suivant, 1001, après avoir chargé son navire de bois, de raisin et de

peaux, Leif reprit la mer et regagna le Grroeuland, où il vanta beaucoup 8(^8 découvertes ;

il fut surnommé Le Fortuné'.

Voyages be Thorwalu

Ces nouvelles firent grand bruit. La famille d'Erick i-> Rouge semble avoir eu le

monopole des premières expéditions en Améri(]ue. Leif encour«gca .sou frère Thorwald

d marcher sur ses traces, et il lui donna sou vaisseau, le même que Biarn possédait. Eu
l'an 1002, Thorwald partit avec trente hommes d'équipage, et ayant trouvé le cantonne-

ment de Leif, il y passa l'hiver. Au printemps, il fit explorer le pays, qu'il trouva très-

beau. L'été suivant il chargea quelques-uns de ses hommes de faire un voyage de décou-

vertes, et lui-même contourn;i le cap Cod qu'il nomma Kinhirness. Se dirigeant ensuite

vers l'ouest, il atteignit une pointe de terre que l'on croit être Ournet Point, ou le cap

Alderton. La beauté du pays le remplit d'enthousiasme. "Voici une belle contrée, j'y

fixerai ma demeure," dit-il à ses compagnons.

Jusque-là, ils n'avaient pas encore aperçu aucune trace d'Indiens ; mais à cet endroit,

ils virent trois canots contenant chacun trois hommes, dont la description répond

plutôt aux Esquimaux qu'à nos Indiens. Ils les firent monter à bord et apprirent d'eux

qu'ils se nommaient Skrellings. Ayant commis la sottise d'engager une querelle avec

eux, ils les massacrèrent à l'exception d'un seul qui réussit à se sauver; quelques heures

plus tard ils virent apparaître une multitude d(ï canots remplis de Skrellings, et dans le

combat qui s'ensuivit, Thorwald fut blessé mortellement, et enterré, selon son dé.sir, au

même endroit.

Après ces tristes événements, ses compagnons revinrent passer l'hiver à Leifsbitdir, et

au printemps (1005), ils chargèrent leur vaisseau et reprirent la route du Groenland

Troisième expédition,— Thorstein

Au printemps de l'an 1000, Thorstein, troisième lils d'Erick, tenta lui-même une

expédition au Vinland, dans le but surtout d'aller chercher les restes de son frère pour

l'enterrer en terre sainte. Ce voyage n'eut aucun résultat. N'ayant pas trouvé le pays

qu'il cherchait, il revint dès l'automne au (Iroenland.

'^ï. n. TliorfaeuH, — IJistoria yinlumliu' antiqux, i)j)..5-7.
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NC'unmoins, les Scandinaves avaient découvert Terre-Neuve, la Nouvelle- KcoBse et

une partie des eôtcH des EtatH-Unis. Il ne leur reniait plus qu'à y fonder (quelque établis-

seujent sérieux ; ce fut l'œuvre de nouveaux navigateurs.

VOVAOE DE ThOKFINN KaHLSK1''N

Vers la même époque arrivèrent de la Norvège deux grands navires commandés, l'un

par Thorlinn, et l'autre par des colons islandais. Thorlinn appartenait A une des plus

puissantes l'amilles de la Norvège. Il y eut alors de grandes réjouissances a (Iroenland.

Tendant l'hiver, Thorlinn rechercha et demanda en mariage Oudride, femme de Thor-

stein, qui était devenue veuve depuis un an. Celle-ci, qixi avait déjà accompagné son

premier mari dans son voyage d'exploration, désirait beaucoup revoir ce beau pays de

Vinland dont on parlait tant. Cédant aux instances de sa nouvelle épouse, Thorlinn,

qui avait du courage, de l'énergie et la noble ambition de s'illustrer, prépara une expé-

dition.

Il engagea soixante hommes et cinq femmes, auxquels il promit la moitié des profits

que rapporterait l'entreprise. Leif lui permit de se servir d(> ses anciennes maisons au

Vinland. Outre ses anciens compagnons Snorre, Biarn et Thorhall, il s'adjoignit Thor-

vard, qui commandait le navire de (xudride. La flotille entière, ([ui se composait de trois

navires, portait cent soixante hommes et des bestiaux. Comme on le voit, il ne s'agissait

pae d'un simple voyage de découvertes, mais d'une expédition sérieuse et de l'établisse-

ment d'une colonie. Ainsi préparés, les Scandinaves mirent à la voile au printemps de

l'année lOOt. 'Après qiieiques jours de navigation, ils arrivèrent à Helluland ou Terre-

Neuve ; de là ils pénétrèrent au Marklaud (Nouvelle-Ecosse), l/expédition, continuant

à longer les côtes, arriva en vue d'un cap que Thorlinn nomma Kilarness, et (jui

répond au cap Cod. A partir de cette pointe il vit, non sans étonneinent, de vastes

déserts, des dunes et de longs et étroits rivages qu'il appela Furduslramlir, ou rivages

merveilleux.

Thorlinn pénétra ensuite dans une baie qu'il nomma Straumiiord (hnie iks courants),

et descendit dans une ile où l'éider se trouvait eu très grande abondance. On ne pou-

vait y faire un pas sans casser des œufs d'oiseaux.

Les navigateurs prirent terre sur les côtes de Straumiiord. La douceur du (^limat et

la fertilité du sol les décidèrent à y fonder un établissement. Ils coL.struisireut des

baraques, débarquèrent les troupeaux, et .se mirent en frais de défricher la terre, tout eu

faisant des explorations dans diverses parties du pays. Cependant ils souttrirent beau-

coup de la disette pendant l'hiver. Au retour de la belle saison, Thorhall, ixn des com-

pagnons de Thorlinn, se sépara de l'expédition : mais il fut eutraiiié par une tempête sxir

les côtes d'Irlande, où, suivant quelques récits, il fut pris et obligé de servir comme

esclave.

Thorfinn, Snorre, Biarn et Grimai fson lirent voile à l'ouest avec cent trente et un

hommes à la reiherche de Leifsbudir. Ils arrivèrtMit à un endroit où une rivière sortait

d'un lac pour aller se jeter dans la mer. Il y avait des iles près de son embouchure. Ils

appelèrent cette contrée Hop, mot islandais qui signifie " xine petite baie formée par xme

rivière venant de l'intérieur et par une échancrure de la mer, ou la terre même qui borde

Sec. I, 1890. 8.
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ct'ttt^ baio'." Ayant iitti'rri du i-ôté df l'oucKt, ils mirent lu hélail mi liberté et élcvôrciil

des liabilatioiiK avfci l'intcMitiou d'y fonder une colonie. A cet endroit h» froment Huuvugi!

et le raisin pousnaient d'eux-mémoH.

Ils /"taient là depuis (luinze JourN, quand, un bon matin, lu bai(î so couvrit do canots

charjçéH d'hominch ; ,, laids, ayant une aHreuse chevelure, do grands yeux et la faeo

large Los nouveaux vcnUs examinèrent les Scandinaves avec curionitC', puis s'éloignèrent.

Le printemps suivant les ramena; el, ajjrès avoir échangé le signal de paix avecî les colons,

ils «lébarcjuèrent et oliVirent pour des morceaux d'élotl'e rouge, des peaux de ioutos sortes

et des corlx'illes. Ils auraient l)ien voulu avoir des lances et des épées, mais Thorlinn m'.

garda bien de lem en donner. Co conimerce d'«H'hango so continuîi durant (juclque

temps. Tliorlinn n'étant nullement rassuré sur les dispositions do ces indigènes, lit

entourer son établissement d'une forte palissade.

Dans le cours d(( l'automne de 10(1!», deux ans après leur arrivée, Gudride rendit

Thorlinn père d'un iils, qui re^ul, lui aussi, le nom de Snorre ; ce fait mérite d'être noté,

parce que ce fut là le premier des Scandinaves qui vit lo jour en Amérique.

Enfin, c(^tto expédition, qui aA'^ait commencé sous d'aussi heureux auspices, sem-

blait devoir prospérer. L'établissement de Thorlinn prenait do l'extension, quand un

malheureux incident vint arrêter li' progrès di' la colonie. On sait ce qui arriva. Un
jour qu'un grand nombre de Skrellings étaient descendus sur le rivage, un Ixeuf appar-

tenant à Thorlinn, sortit du bois, en courant et en mugissant. Les Skrellings eurent

grand' peur, et soupçonnèrent une trahison. La crainte d'un combat augmenta le désir

qu'ils avaient de se prociirer des armes en fer. Peu de temps après, ils Hrent une tenta-

tive i^our s'en emparer, ce qui amena une guerre ouverte. Dans un combat qui survint

les Scandinaves lâchèrent pied. iM'édizt', une des hlles d'Erick le Rouge, qui avait accom-

pagné l'expédition, sortit de sa demeure, ranima le courage des Scandinaves, se saisit <>lle-

même de l'épée d'un des combattants qui avait été tué, et réussit à mettre en fuite les

Skrellings. Dès ce jour, Thorlinn ne se croyant plus en sûreté, résolut de retourner dans

sa patrie. Mais avant do partir, voulant laisser des traces durables de son séjour dans ces

contrées, il fit graver l'inscription dont j'ai parlé dans la première partie de cette étude,

sur les bords de la rivière Tauuton ; (;ette ius(!ription, on se le rappelle sans doute, se lit

comme suit : Cent /rente et un hommes du Nord ont ocru/»'! ce paijs avec Tliorjinn.

Ce travail exécuté, ThorHnn fit charger son navire de bois, de fruits et de pelleteries
;

et, avant de mettre à la voile, il explora le pays en plusieurs sens. Partout il trouva un

sol des plus propres à la culture. Il revint à son établissement au Straumfiord où l'on

pense qu'il avait laissé une petite colonie ; il y passa l'hiver, mais de graves discordes

aggravèrent la position des colons. Au printemps suivant (1011), Thorfinn profita d'un

premier vent favorable pour retourner au Groenland. De là il se rendit on Norvège, où,

pendant l'hiver, il vendit ses marchandises. La sa<ra ajoute que jamais navire ne partit

du Groenland plus richement chargé que n'était le sien. Il fut comblé d'honneurs par

les grands seigneurs' norvégiens, qui s'intéressaient extrêmement aux découvertes de leurs

compatriotes.

' La dt'sijination «le la .wi/a corrcsiiontl an Movnt Ilnpi; Bay, traversée par la riviCro Taunton, (ini, .sons le nom
(le Pocufiil rir,r, se jp.tto dans la mor par le (U'tniit de f^euiMiniictt, et l'endroit où les Scandinaves délianinèrent se

trouvait à l'onest de lette baie. C'est anssi A Hop, !niii> A l'est, ([ue Lclfahudir «'tait sitné. Voir Hal'n, Affmohr mr

la JécounrO dr l'AmMriuc au Xi' siècle, p. It».
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Kn lOlil, deux rtiiH ftprèw !> départ de Thorliiiii, Thorvard, (\\\\ avait commandé iiti

d^M trois navircH de l'expédition de Tiioriiun, rcvemiit d'un .second voyapje au Vinlaud,

c'« (|ui iiulique, (ju'à dater d(( rett» ép(i(jue, des relutious Hui\ iew lurent élaldies entre

l'Aniôrique et les pays NoandintiveH.

Co nommé Thorvard était marié à rette l'aineuHt; Freilize (|ui, comme on vient de lo

voir, déploya tant de bravoure devant les Skrellinsçs. Cette femme, pouHsée par le dénir

d'acquérir dcss richesses, tenta elle-même une expédition au Vinlaud, et détermina Thor-

vard ù raccomi)agner. Klh' traita avec deux Islandais (jui venaient de passer un hivtîr

au Groenland, et convint de partayer également avec, «-ux les dépenses et les profits de

l'expédition.

La route de l'Amérique était alors connue ; aussi l'expédition arriva en lii^ne directe

au Vinland, et débaïqua sur la riv»; droite de la rivière l'ocasset. Cette expédition n'eut

au<'un résultat pratique; au contraire, l'iiupérieusi» l'redize trompa ses associés, et profita

même du temps de leur sommeil pour les faire massacrer, eux et leurs cornpiignons. Lo

remords cependant ne tarda pas i\ s'emparer de la femme coupable ; elle retourna au

Groenland, et distribua à ses compai^iioiis, pour s'assun-r leur discrétion, la plus grande

partie de ce qu'elle avait apporté '.

Nous savons par t»xpérience combien sont diliiciles les premières tentatives de colo-

nisation d'un pays U a fallu plusieurs voyages et plus d'un essai à nos aicux avant de

pouvoir parvenir à s'implanter dans le nouveau monde, et l'Angleterre elle-même ne

réussit pas non plus du premier coup à s'établir dans ce même Ktat du Massachusetts, où

les Scandinaves, plusieurs siècles auparavant, avaient tenté de fonder nne colonie. Le

monde cependant avait progressé depuis cette éi)oque de la découverte de l'Amérique par

les anciens peuples du Nord. Les colons du XVIe et du XVI le sièt-les étaient plus ins-

truits ; ils avaient de meilleurs uaA'ires ; ils étaient plus en état de (îultiver la terre que

leurs devanciers, et possédaient des armes autrement supérieures pour repousser les

attaques des Indiens.

Les sagas ne mentionnent pas que les Scandinaves se soient étendus sur un vaste

territoire pour y cultiver le sol. Du reste, le caractère remuant des Scandinaves ne les

portait guère à la vie paisible des chamiis. Ils organisaient une expédition, venaient au

Vinland, où ils chargeaient leurs navires de bois, de pelleteries, de fruits, etc. Il est donc

probable que ces établissements dans le Massachusetts, le Rhode-Island et la Nouvelle-

Ecosse nt( furent pour ainsi dire que des postes de pêche et de commerce, plus on moins

importants Le Vinland était une colonie libre, dit M. Gatfarel ; une sorte de république

s'y était établie sous le jn'otectorat des rois de Norvège. C'était surtout la pêche qui

enrichissait les colons américains ; ils échangeaient les richesses du pays, bois précieux,

peaux de bêtes, dents de phoques, huile de baleine, contre le fer et les armes qui leur

manquaient.

' A l'extrémité i-ml de Fall River, diina le Mii.s8;i('lius(!tts, à l'undroit oii 1h savant danois Uafn a placé l'éta-

tablisseiiient do I.eif, et le lieu du drauKs tjui vient d'être ruiniorté, on a trouvé, le L'fi avril 1SI51, dans un banc de

sable, dos sciuelettes d'iionimes, une parure de poitrine en bronze, divers instruments, des fers de lance, (jui ne

sont pas d'orifiino indienne, ni d(( facture eiirojn'enne postérieure au XVe siècle. Cette découverte fut suivie de

plnsieurfi autre.-'. Les objets trouvé.s dans Ic.-^ touxlicaux ouverts furent soij.Mieuseinent comparés avec d'autres

semblables trouvés au Groenland cl en Islande, et (jui établi.s.scnt parl'aitement leur origine Scandinave. C'est

l'opinion do la Société Royale de.s Antiiiuaires du Nord ipie plusieurs des squelettes ainsi découverts étaient ceux

des victimes do Fredi/e.

i
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A la Muitt (lu voyage do Kri'dix*- fU lOlU, t>t <lu <lrmiii> iiiu|Url nous vt'iiotiH (1«> fuiiv

itUuNioM, l'-H stifi-us II»' iiiciitioiiiifiit pluN (l'expéditioiis au V'^iiittiiid et nu Murklaml \m

• hoNc .siiiiN doute ii'étiiil i)1un iiouvellf. Kii 1:{47, un petit navire ^roenlandiiiN, monté par

dix-«ept liouinieH, l'ut porté par la tenipéle deH lote» du Markland à ctdleH «le l'iKlande.

<2uelqueH années plus tard, l'aventure fut inwrite dauH les gai^'tm, inaJH «!oinnie n'ayant

uueuui> itnportauie. Si les rapports entre l'Islaiido et l'Auiûriciue alors n'eussent pas été

i'ré(iuents, l'arrivée de ee navire aurait produit une certaine sensation, qui s»' relleteriiit

dans le récit. Le peu d'importance «jue les chn)ni(|ueurs attachent à cet événement est

«ertainemenl, comme le pen.-ient MM. d'Ave/ac, Kohi et Kat'n, une preuvtt que l'Amérique

était alors connue et souvent visitée par les Islandais.

D'ailleurs, l'histoire d'Hervador, colon vinlandais, qui partit en lOr»!, en se dirigeant

vers le sud, et que nous avons ripportée dans la première partie de ce travail, est la

preuve que les Scandinaves avaient alors un établissement permanent au Vinland ; (|ue

les voyages en Amérique étaient rré((uenls, et que d'autres exi)édition8 ont bien pu être

tentées, outre celles qui lurent eïit reprises parles personnages i.iarquants dont parlent

les sagas.

Lk (îHRISTIANISME ATI VlNIiANn

Comme h but que Je m(? suis proposé dans la présente étude est de démontrer que les

Scandinaves ont réellement dé<'ouvert l'Amérique au Xe siècle, et (jue tout ce «jne l'on

raconte du Vinland doit en ell'et être considéré comme du domaine de l'histoire, je ne

parlerai pas ici des excursions des Scadinaves vers les régions boréales, ni des traditions

concernant l'établissement d'une colonie galloise sous la conduite de Madoc ap Owen en

Amérique au Xlle siècle, et dont on a cru retrouver les descendants chez les Indiens

Tuscorara de la Caroline du Nord.

Il y aurait aussi une étude intéressante à faire sur les rapports qui ont pu exister

entre le Markland (Nouvelle-Eiîo.sse), et peut-être, suivant Humbolt ', quelques-unes des

côtes du bas dtx lleuve Saint-Laurent, et les colons du (rroenland et de l'Islande. On

a môme cru remarquer chez les indigènes de ces localités certains vestiges de chris-

tianisme et d'une ancienne civilisation. C'est au point que le P. Chrétien Leclerc qui,

dès les premiers temps de la colonie, résidait comme missionnaire sur les côtes de la

Gaapésie, frappé de ces similitudes, pensait que ces peuples avaient autrefois connu la

religion chrétienne et même l'usage des belles lettres, mais qu'ils étaient ri'tombés avec

le temps dans l'ignorance et l'idolâtrie.

De son côté, Champlaiu dit dans ses Relations qu'il trouva, dans un port di' la baie

Française, aujourd'hui baie de Fundy, qui baigne les (îôtes de la Nouvelle-Ecosse, à trois

ou quatre lieues au nord du cap de Poutrincourt, une croix tellement vieille, jiourrie et

couverte di^ mousse, qu'il en conclut qu'autrefois il devait y avoir là des chrétiens.

Sous le rapport religieux, le Vinland était considéré comme faisant partie du diocèse

de la Norvège (»t de l'Islande, tout (^omme la Nouvelle-France, qui, primitivement, relevait

du diocèse de Rouen.

Le Vinland fut l'objet de plusieurs visites pastorales et de tournées apostoliques. Ainsi,

Examen critiqw, t. II, p. 101.
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(lès lOrt.1, IV'V^'qii»' .TfijiHN partit df ITHlaiid»' pour mc rondrc t'ii Atnnriqiu»; inniN il parait

(|u'il y Huhit If martyrt' ;
(•<• (jui si'iiihli'rait indiciucr (ju'Oiliii avait fin'drc des prost'-lytt'H

uH4i>/, iiDiiiWrtMu purttii Icn colons du Viiilaiid.

Ll'n aiiiialt>N iNlaiidaiNi-H moiitioaiifiit hunnI (|ui> rr-viMpu- grofiilaiidain, Kri(;k (IpHl

rt'Honvii iiu 8ii'go de (îardar pour aliter dtMnt'urtT drlinitivomont |<armi It's roiotiH du
Viiilaixl. li'rtat ruligit>ux di; ut- pays, ajouti- la sit^'u, lui inspirait 1i>h plus vivHM inquié-

tudi'H. Ci^ l'ait, dont l'authiMititiitt'- tist déinontrû' par plusii'urs t'M'rits iu(lt''|)iMidantN K'm

uns dt'N autres, prouve <|U(' la rolonif avait atteint une ct'rtain»' iinportance, ot <jut' les

deux coiitréeN, ajoute M. Raln, étaient restées en relations, ('e so ù ces cireouHtanceH et

la préseutie de re dignitaire ecelésiaslique au Viuland qui nous port»'tit à croire que oVHt

vers eette époque ([u'eut lieu la eoustruelion de cet édifiée de New|)ort, dont nous aVOUH

déjà parlé, et qui devait alors servir de baptistère.

TiKS (ÎROISADKK Alf V'INIjAND

Un fait qui semblerait invraisemblable s'il n'était pas attesté par des doeuments

authentiques, lî'est que les croisades lurent prèchées nu Viuland au XI Ile siôcle, et (|ue

les colons contribuèrent de hnns denier.-i à la délivrance du tombeau du Christ.

Kn l'iHl, le roi de Norvèj^e chargea l'évéqiie Olaf d'opérer la réunion à la Couronne

des établissements Scandinaves d'outre-nu-r. Celui-ci profita de su mission pour parler

des croisades et de l'intérêt qu'y prenait l'Eglise'.

Quelques années plus tard le suint-siège demandait «les subsides aux colonies chré-

tiennes d'oulre-mer, et le pai)e, par \iiie lettn' datée de Viterbe le 4 décembre 127(!. auto-

risa l'archevêque Ion, à cause de la longueur du chemin et des Fatigues du voyage, à ne

pas se rendre lui-même dans ces lointaines contrées, mais d'envoyer " une sage et discrète

personne," pour y recueillir en son nom le produit des dîmes et des commutations de

vœux, destiné à la croisade préchée alors dans toute l'iîurope. Dans ce document il est

question non seulement de l'évêché de Glardar, mais des '"iles et terres voisines." Nicolas

III, par une lettre datée de liome le ."U janvier l'J79, confirme les pleins pouvoirs donnés

par l'archevêque à ce délégué".

Trois ans après, ce mandataire revint en Norvège avec le produit do sa collecte con-

sistant eu un chargement de dents de morse, de fanons de baleines, et de pelleteries.

Les colons d'Améri(jUi' n'étaieut pas riches, et ils préféraient sans doute payer en nature

plutôt que de se désaisir des quelques pièces d'or ou d'argent qu'ils jiouvaient posséder.

Martin IV, «consulté par l'archevéqui^ au sujet de ces nuirchaudises, lui conseilla, par une

lettre du 4 mars 1282, de les vendre.

Vingt-cinq ans plus tard, les dîmes du Viuland étaient encore mentionnées dans les

collectes.

En 130it, après le concile de Vienne, et la publication d'une nouvelle levée de sub-

sides, 1 évoque Arnius, s'étant rendu à (xardar pour organiser cette levée, expédia les

marchandises fournies par les colons américains, lesquelles furent vendus en 1325 au

' Tliorfaeiis, - -iiis'oriK Vinhiudi:r (inli'iwv, p. 70.

•' i'aul Riant, — Lcg .Scinidinarin oi Tirre-Sainlc,
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Flamand Jean du Pré douze livres et quatorze sols tournois, tel que le constate l'arrêté

des comptes qu'eu fit Pierre Grervais en 1335.

Ainsi les colons Scandinaves d'Amérique ne restèrent donc pas étrangers au grand

monvemeut religieux du moyen âge. Trop pauvres et trop éloignés pour prendre une

part active à la lutte, ils y tontribuèreut dans la mesure de leurs ressources, en expédiant

à l'Europe, qui à vrai dire ignorait même leur existence, les quelques produits dont leur

industrie leur permettait de disposer.

III

Lk Vinland

On admet A^oloutiers que les Scandinaves ont découvert l'Amérique au Xe siècle;

mais il n'y a plus cette même unanimité d'opinions, du moment qu'il s'agit de déterminer

la partie de l'Amérique qu'ils visitèrent. Il est même singulier de constater les hypo-

thèses que quelques auteurs ont exprimées sur ce sujet. Les uns veulent que Terre-Neuve

soit le Vinland des Scandinaves ; d'autres le placent quelque part dans les régions arc

tiques. Un nommé "VVeise, dans un ouvrage publié en 1884, veut qu'on retrouve le

Vinland au Ciroenland. Le sénateur Power, de la Nouvelle-Ecosse, dans une conférence

faite eu janvier 1887 devant la Société Littéraire et Historique d'Halifax, le place, lui, sur

la partie nord de la côte du Labrador. Il seml)le que le nom seul de Vinland, Vinland la

bonne, {/e pays du inn et de la vifi;ne), aurait dû les prémunir contre des opinions aussi peu

vraisemblables. On dirait que certaines gens se plaisent à viser à l'originalité, ou plutôt

à l'excentricité, en traitant à des points de vue étranges des questions dii plus haut

intérêt pour l'humanité. Ainsi, pour n'eu citer qu'un exemple, on a prétendu que le

siège de la ville de Troie n'était qu'une fiction. Il n'a fallu rien moins que les patien-

tes recherches d'un savant archéologue, monsieur le docteur Schleiman, pour établir à la

satisfaction de tous que les chants d'Homère reposaient sur un fait réel. N'a-t-on pas osé

dire aussi qu'il était douteux qu'Homère lui-même eût vécu, et qu'il était possible que

ses œuvres immortelles eussent été composées par plusieurs personnes '.

Quant au Vinland, il est heureux que les données climatériques, géographiques et

autres, contenues dons les sagas, quoique brèves, soient cependant assez précises pour

nous permettre de suivrt> la trace des Scandinaves en Amérique.

Il est surabondamment établi que les Scandinaves s'arrêtèrent dans un endroit où la

vigne croissait d'elle-même, au point que les explorateurs, charmés de cette* découverte,

appelèrent ce pays Vinland {/iai/s de la vigne). Or la vigne croit spontanément au Rhode-

Island, ce qu'affirment plusieurs rapports, et, en parti(;ulier. un rapport fourni à la Société

des Antiquaires du Nord par la Société Historique du lihode-Islaud. Des explorateurs

modernes ont même donné à une ile des environs le nom significatif de Martha's Vimijard,

la vigne y croissant encore en grande quantité {in great profasioii).

Enfin, Adam de Brème, qui vivait au Xle siècle, cite dans son Hisloria eedesiasiiea

cette particularité qui a p<,rté les Scandinaves à donner an nouveau pays découvert le

nom de Vinland. Il tenait <e fait de Sveinn lilstridson, roi du Danemark, et neveu de

Canut le Grand.

Les sagas disent aussi (jue le l'roment ou le blé sauvage croissait dans ce pays, (-'est

1
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CVest

ce qu'ont cucoro constaté les Européens qui se sont établis dans cette même contrée

quelques siècles plus tard. Adam de Brome parle aussi dans son histoire des " blés non

semés " qui se voyaient au pays découvert par les Scandinaves.

Est-il rationnel maintenant de supposer que le Vinland des ScaudinaA'es pouvait être

Terre-Neuve ou quelque plage du Labrador ? Je ne sache pas que l'ile de Terre-Neuve

produise du raisin à l'état sauvage, mais bien sûr qu'on n'eu a jamais trouvé et qu'on en

chercherait en vain sur toute la côte du Labrador '.

La saga, racontant le voyage de Leif, dit qu'après avoir atteint une ile près de laquelle

une péninsule s'avançait à l'est et au nord — position exacte de l'ile de Nantuckett vis-à-

vis du cap Cod— s'engagea dans un détroit "où il y avait beaucoup de bas-fonds au

temps de la marée." Ces bas-fonds existent encore, et le pi>ssage est redouté par les

marins, qui préfèrent doubler l'ile plutôt que de s'y engager.

' Le climat de l'Amérique du Nord ne semble pas avoir vari<! d'une manière sensible depuis un i:eii,i ., nombre

de siècles. La plupart des géologues et di's historiens sont d'opinion ([u'il n'est pas survenu de chaugenients

notables de climats depuis les temps historiques.

'' La surface terrestre, dit M. Beudant, est parvenue sans doute depuis longtemps à un état de chaleur iX peu

près stationnaire, qui n'a point varié depuis les temps historiiiuos, ot ijui ne peut plus diminuer que dans le cours

d'un immense espace de temps ((Ue de ,V, <le degrés, seule influence <|ue la chaleur centrale puisse ajouter A l'action

solaire, suivant les calculs de l'ournier."

" Dans tous les cas, dit M. Reclus, les moditications 8ul)ies par les climats pendant la période historique n'ont

encore «m'une faible importance; mais celles qui se sont opérées durant les âges géologiijues récents ont sutti pour

déplacer les faunes, les flores et les races sur d'immenses étendue?."

Cependant la température d'un lieu peut varier suivant certains (hénomèues locaux, tels que l'inégalité des

terrains, la direction des chaînes de montagnes, qui modifient la direction îles vents. Il faut aussi ajouter l'étal

de la surface d'une contrée, selon ([u'elle est dénudée ou couverte de végétation. Ainsi le déboisement a eu pour

effet de diminuer la rigueur excessive de nos hivers, de meme que les chaletn'S extrêmes des étés, comme il a

aussi pour effet d'activer les courants atniosphéri(]iies. Les glaces des régions polaires (pii viennent, on plus ou

moins grandes (piantités, séjourner le i)rintemp8 dans le Golfe, n'explicpient-elles pas un peu aussi cette différence

lie tenqn'rature qui se fait sentir entre la partie supérieure et la (lartie inférieure de notre province, et le refroidis-

sement de nos cotes en certaines aimées ?

11 n'en est pas do même du Groenland. 1! n'y a aucun doute que la temjxîrature de cette région s'est abaissée

d'une manière i^eusible depuis l'époque de sa découverte parles Islandais. Il ne faut pas croire coi)endant qu'à

cette date-lil le Groenland jouissait d'une température fort enviable, et que son api)ellation, qui signifie 7\rri vcrU\

lui fut donnée à cause delà grande douceur de son climat et du fuit i|Uolesol aurait produit une végétation

luxuriante. Au contraire, lorsque Erick le Kouge aborda au Groenland en 982, il vit, ajoute la .«oyt, " un véritable

amas do rochers, entremêlés d'énormes blocs de glaces, imago de l'hiver et du chaos;" mais, Erick, qui avait ses

vues, et qui, évidemment, était un diplomate, donna à ce pays le nom de G'rocK/am/, parce que, dit-il, '"si cette

terre porte im beau nom les hommes se ilécideront plus facilement à rhat)iter." Aussi, dès la Uiême année, trente-

cinq navires islandais mettaient A la voile pour le Groenland. Toutefois, les cotes orientales, comme les côtes occi-

dentales, se trouvaient dans des conditions climafêriques meilleures qu'aujourd'hui; nuiis l'accroissement lent et

contimi du glacier rend le clinuit de plus en plus rigoureux, la contrée de moins en moins habitable. Aujourd'hui

la région orientale entière ne présente iiu'iui vaste plateau de glace qui recouvre iiuuitagnes, vallées, lits de fleuves,

et nous dérobe jusqu'à la forme juimitive de cette contrée. La côte occidcntali' elle-même, suivant ce cpi'a constaté

le naturaliste danois M. l'iugel, a subi depuis quatre siècles un allaissemcut graduel.

Les troncs d'arbres couchés ou ileboiu, les souches fossiles, les feuilles conservées par la pénétration des sub-

stances calcaires ou ferrigineuses, etc., que l'on rencontre au uiilien des plus durs cantons du nord, datent d'une

époque très reculée, {)eut-être de celles dont parle M. Reclus un peu plus haut.

Il importe de remarquer que la destruction de l'ancienne colonie du Groenland, qui, vers i;!49, comptait deux

villes, une cathédrale, i|uin/.e églises, trois ou qiuitre couvents et trois cents villages, est dne plutôt aux invasions

des Esquinuiux au comtmncement du XVe siècle et A l'abandon de la culonie par la mère patrie. qu'A luie transfor-

mation subito du clinuit. Aujourd'hui encore le di nuit du Groenland inirmet au Danenuirk d'y entretenir des

établissements qui s'étendent, sur la côte occidentale, jnsipie par 7li" de lat. N. En l.'!fi;!, ces établissements comp-

taient une popidation de !t,800 habitants, dont ;i,000 Danois, le reste étant des indigùues.
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ïhorliim et sos fompaguons, thorihaut la coiitréo découverte par Leil' et uoinmée

l)ar lui Vinland, arrivèrent eu vue d'un tap qu'ils nommèrent Kialarnes, {cap fie la quille).

On u'a (ju'à jeter les yeux sur une carte pour y constater qu'eu effet le cap Cod ressemble

à une faucille ou quille d'un navire, surtout de l'espèce dont se servaient les Scandinaves.

Le nom qu'ils lui donnèrent lui convient donc parfaitement. Kialarnes est composé, dit

M. Rafn, de Kiolr, quille, et de nés, cap.

Après avoir contourné le cap Cod, ils ' virent des déserts sans traces, des dunes et de

longs et étroits rivages qu'ils appelèrent Fimlnstrandiry Le géologue Hitchcock' décrit

ainsi ce cap :

" En traversant les déserts du Cap, j'ai remarqué un singulier effet de mirage ou de

déception. A Orléans, par exemple, il me semblait que nous montions par un angle (Vi

trois ou quatre degrés, et je ne fus convaincu de mon erreur que lorsqu'en me retournant,

je remarquai qu'une pareille ascension apparaissait sur la route que nous venions de

passer. Je n'essayerai point d'expliquer cette illusion d'optique
;
j'observerai seulement

que c'est un phénomène du même genre que celui qui a frappé M. de Humboldt

dans les pampas du Venezuela, "Autour de nous, dit-il, toutes les plaines semblaient

" monter vers le ciel."

Thorfiun " pénétra ensuite dans une baie (j^u'il nomma Straumfiord {baie des couranta).''

On croit la reconnaître dans Buzzard's Bay, située an sud-ouest de la péninsule de Barn-

stable, où le Gulf Stream produit de grands courants précisément à l'endroit où cette

péninsule le barre quand il vient du sud.

Il descendit ensuite dans une lie " où Ion voyait une immense quantité d'eiders, à

tel point qu'il était impossible de faire un pas sans en briser les œufs." Les descriptions

modernes du Massachusetts nous apprennent qu'une foule d'eiders et de canards sauvages

se voient encore dans cette ile. L'une d'elles, située au sud-est de la péninsule de Barn-

stable, porte encore le nom de Egg Islarid {île aux Œufs).

Le pays que les explorateurs trouvèrent jouissait d'un climat si doux qu'ils laissèrent

paitre eu liberté le bétail, et, durant l'hiver, " il n'y eut point de gelée, et le gazon flétrit à

peine." Un auteur moderne, décrivant cette même contrée, dit que "la température en

est si douce que la végétation souffre rarement du froid ou de la sécheresse. On l'appelle

le paradis de l'Amérique, parce qu'il l'emporte sur les autres lieux par sa situation, son

sol et son climat. Quelle différence entre ce climat et celui de Terre-Neuve, du Labrador

ou d'une contrée encore plus septentrionale !

Parmi les bois i)rccieux que Thorfinn remarqua au Vinland se trouvait le mausnr ou

l'érable bouclée qui pousse encore dans les forêts de ces régions. Ce bois avait une grande

valeur pour la confection des meubles de luxe. Or la saga mentionne que Thorfinn s'étant

rendu l'U Norvège pour y vendre les objets qu'il rapportait du Vinland, vendit un morceau

de ce bois précieux à un Allemand de Brème, une demi-livre d'or'.

Les annales islandaises contiennent aussi une indication astronomique qu'il est impor-

tant de constater. Leif remarqua, durant l'hiver qii'il passa au Vinland, qu<' l(>s jours

étaient d'une longueur plus égale qu'au Oroenland et en Islande, et que le plus court

commençait à sept heures et Unissait à quatre heures et demie '. Cette observation, sui-

' Ri'piirl cil the gcology of MasmchusHta.

8norre Stiiil((Soiis, Iffinmkritiiilii, t. I, pp. 3L'l-3'_'û.

' Siiorre Sturlesons, l'articula il: Griniitatidi!<, p. Ilil.

^ Parlieula de Oroenlandin, p. 74.

Kafn, Dfcnwrrlc df l'AmiTiiiiic mi Xi yO'clc.
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vaut les calculs de MM. Rafu et Maguussen, deux profonds érudits et len meilleurs com-

mentateurs des antiquités Scandinaves, place Leifsbudir à l'entrée de la baie Mount Hop,

appelée par lui Hopsvatn {Lac de Hop).

Quant à la question des indigènes rencontrés par les Scandinaves, et qui leur ont

causé par la suite, parait-il, tant de misères, on les a considérés comme des Esquimaux,

d'après la description des sagas. Cette circonstance a fait croire à quelques-uns que le

Vinland devait se trouver dans une région beaucoup plus au nord que ne le sont le llhode-

Island et le Massachusetts, les Esquimaux étant aujourd'hui un peuple essentiellement

borial.

Cette objection, qui paraît d'abord assez spécieuse, n'en est pas une eu réalité. La
plupart des auteurs inclinent à croire qu'à cette époque reculée, les Esquimaux parcou-

raient un territoire beaucoup plus étendu que de nos jours'. Ce fait n'a rien d'impos-

sible pour qui connaît les mœurs et les habitudes de déplacement des aborigènes de

l'Amérique du Nord. Erick le Tîouge et ses compagnons n'ont pas rencontré de races indi-

gènes au Groenland, et ce n'est qu'au XIVe sièchî qu'on y mentionne pour la première

fois la présence des Esquimaux-.

A la rigueur, la description contenue dans les sagas et appliquée aux Esquimaux

peut être prise dans un sens plus étendu (!t désigner les tribus indiennes en général.

C'est ainsi que sir J. W. Dawson, après avoir admis que la race esquimaude pouvait

autrefois parcourir une plus grande partie de pays, ajoute "qu'il n'est pas, cependant,

invraisemblable que les Scandinaves aient pu aussi regarder les Indiens comme des

Skrellings." Ce mot a probablement été pour eux un terme générique servant à dési-

gner toutes les tribus indigènes de l'Amérique du Nord, tout comme nous-mêmes appli-

quons parfois le mot Indiens à tous les aborigènes de l'Amérique.

Cette circonstance de la présence des Esquimaux au Vinland ne comporte donc pas

un caractère tel qu'il faille rechercher l'ancienne colonie des Scandinaves ailleurs que sur

les côtes de la Nouvelle-Angleterre. Au reste, les annales islandaises, malgré les doutes

légitimes qu'on peut entretenir touchant certains détails, prouvent d'une manière évidente

et propre à justifier l'opinion, généralement reçue, que cette ancienne colonie des peuples

du Nord se trouvait dans les Etats actuels du Rhode-Island et du Massachusetts, et nous

croyons que les descriptions qu'elles fournissent ne peuvent s'appliquer à d'autres

localités '.

' Gallarel, Rapports ntir VAmériiiae.

Gravier, Décomvrk dr VAmùriimc par Un Normnnil.i aw Xe fii'clr.

"On croit, dit ^I. O. Keclus [La Ttrre à roi d'oifeau, p. (il'.»), rjuo le.s Esquimaux demeuraient jadis dans les pays

devenus depuis Ai'adie, Canada, Nouvello-Angletorre.et qu'ils en furent chassés par les Iroquois et les Alj»onquin8."

" Des ustensiles leur ayant appartenu, retrouvés dans le Massaclnisets, donnont lieu de croire ([u'à ne certaine

éiKique ils se sont ctendus beaucoup ]>lus loin (juc la rév'ion qu'ils occupent actuellement. On dit même ([u'au Xle

siùcle, ils disputaient encore ce territoire aux Algon(niin8." [De VOrhjine den Induns du Noureau Monde, pari'.

Darby de Tliiersant.)

" Tous les ethnographes sont d'accord sur ce point que les Esquimaux s'étendaient, il une cpoqiie récente,

beaucouj) plus au sud, jusqu'en Torreneuve, peut-être mémo plus bis encore, jus(|Ue dans le Massachusots, et ils

ont été reiKJUSSés dans les contrées glacées et peu enviables des régions polaires par la raco plus énergique des

l'eaux-Rouges." (I.en Race» Sawagen, par Alphon.so liortillon, p. ;iO().)

The Aniirican CijeUijHdia, vol- VIIT, p. L'35.

' La ville do Boston iX)8Scdo aujourd'hui la statue d'Erickson. Le dévoilement solennel du monument eut

lieu en 1887. Le docteur Edward Everott Halo présidait, et le profe.sseur Horsford fit, dans un éKiuent discours

Sec. I, 1890. 9.
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IV

Abandon de l'Amérique

Pour terminer, il (Souvient d'indiquer ici sommairemeut les causes qui oui amené

l'abandon de l'Amérique par ces peuples, et jeté un voile d'oubli sur ce passé.

La pauvreté des colons et le manque de ressources que l'état alors peu développé de

l'industrie mettait à leur disposition furent sans doute des obstacles sérieux qui empê-

chèrent ces colonies Scandinaves de prospérer. Peu secondées par la mère patrie, elles

ne purent jamais devenir assez fortes pour résister aux incessantes attaques des indigènes,

qui contribuèrent lieaucoup à leur décadence.

D'ailleurs, vers cette époque, les peuples du Nord tournèrent vers d'autres contrées

leur activité remuante. L'empire d'Orient s'écroulait et les empereurs bysantins payaient

fort cher les services des étrangers, et surtout des Northmans ou Scandinaves, qui étaient

aussi bons soldats que hardis navigateurs.

Mais la plus grande cause de ruine de toutes les colonies Scandinaves d'outre-mer est

due à l'administration mémo de la Norvège. Marguerite de Valdemar, r i'"^ de Norvège,

vers le milieu du XlVe siècle, crut bien faire en réservant à la Couronne le monopole du

commerce, et on défendant à tout navire d'aborder sans permission à ses possesions ultra-

océaniques. On ne comprenait pas alors qu'il était de l'intérêt des colonies, aussi bien

que des métropoles, de laisser le commerce libre. En gênant ainsi la nature elle-même,

on paralysait le bon vouloir et l'esprit d'entreprise de la nation et des colonies. Les

résultats de cette mesure furent funestes à la marine Scandinave, qui se vit bientôt sup-

plantée par celle des villes hanséatiques, dans ces mers dont elle avait été maîtresse, du

IXe au XVe siècles.

Dans les premiers temps de la colonie française au Canada, on a vu les effets que

produisait ce monopole du commerce ; nous avons eu aussi ces sociétés privilégiées qui

enrichissaient quelques particuliers, mais causaient un tort considérable au commerce de

la nation. " Une compagnie, dit M. Cautu dans sa célèbre Histoire Universelle, a des inté-

rêts diamétralement opposés à ceux de la colonie, et comme elle peut lui dicter des lois

et lui imposer des conditions, il en résulte qu'elle cherche à la ruiner à son bénéfice
;

c'est ce qui se manifesta i irtout où le commerce fut le privilège d'une société." Aussi,

cette restriction du comm .ce imposée par la reine Marguerite fut le coup mortel qui

ruina ces colonies ; et, quand survint la grande peste noire, qui fit tant de ravages de 134*7

à 1351, et qui s'étendit jusqu'au G-roenland et le dépeupla presque en entier", jes colonies

du moins celles du G-roenland et du Vinland, cessèrent bientôt tout rapport avec l'Europe.

Or, comme la colonie du Vinland, peu populeuse et entourée d'ennemis, tirait ses res-

sources et ses colons de l'Islande et du Grroenland, il est aisé de comprendre qu'elle

disparut rapidement, et, avec elle le souvenir de cette lointaine contrée.

l'esquisse historiiiue du célèbre découvreur. La procession, quittant Faneuil Hall, se rendit à l'emplacement de la

statue pour y rencontrer le frouvorneur de l'Etat, le maire de la ville et les invités. La statue avait été donnée à la

ville par JL Olivor Peabody, et acceptée par le maire et le gouverneur. A cette occasion le Herald de Boston con-

tenait la réflexion suivante :
" La ville de Boston a aujourd'hui, par la pompe et l;i solennité d'une démonstration

publique, témoigné avec bonlieur et d'une façon irrévocable d'une vérité que la tradition, plus encore que l'aveugle

préjugé, avait contribué il tenir dans l'ombre."

' Gatfarel,— Rapports de PAmêri(pie,[p. 258.




